
co

ifi

co





Digitized by the Internet Archive

in 2010 with funding from

Univers ity of Ottawa

http://www.archive.org/details/mmoiresducheva02vare









VLSS^ vvs /y/6*

MEMOIRES
DU CHEVALIER

DE R A VAN NE;
Page de Son Alteffè le Duc Régent d

& Moufquetaire.

TOME SECOND.

A LONDRES.

M. D-CC L.L





M à à à- i- *- à k i . ?•: je y à,
]M -*- $-*- "P

MEMOIRES
DU CHEVALIER
DE RAVANNE,

Tage de Son Altejfe le Duc Régent, &
Moufquetaire.

U r l'ordre que javois reçu de

nous trouver de bonne heure

au coucher , nous ne fîmes

l'Abbé & moi que croquer le

fourer , & nous y rendre. Le Prince parut

bientôt.Toujours languiflant s'il ne fe livroit

à Tes fens , il avoit l'air le plus ennuyé. Hé

bien , dit-il , vous voilà ? Que faire ? Serons-

nous toujours en carême ? En carême, Mon-

feigneur , répondis-je ! hé ! nous en forçons.

Innocent , repliqua-t'il , n'eft-ce pas toujours

carême ,
quand on fait comme moi péni-

tence depuis quatre ou cinq jours. Je croyois

Tome lh A



s. MEMOIRES
le rompre aujourd'hui , & emmener la De£.

mares à Saint Cioud , mais elle eft malade.

3L'Abbé prenant l'occafîon aux cheveux,

fe mit à dégoifèr. Avez-vous donc ,Mon-
fèigneur , dit-il au Prince , oublié ce que

c'efl que cette femme ? Une ingrate , une

perfide 3 qui ne vous préfère pas feulement

un Comédien , mais qui vous abîme. Oui ,

oui , répondit-il , autrefois , mais plus à pré-

fent. A préfèntmême , répliqua l'Abbé ; &
le Page que vous avez envoyé a encore

trouvé cet indigne rival avec elle , c'efl

même pour lui que vous jeûnez. Voyez le

bel honneur , ou fi vous voulez le beau

plaifîr. Si cela eft , dit le Prince , elle me
trompe ; mais quand tu me dirois vrai , que

veux-tu que j'y faiTe ? Cela & le compliment

que tu fçais qu'elle m'a fait , prouve que fon

cœur eft à Baron &fon corps à moi. Il eft fî

beau que je voudrois actuellement le voir ,

& que je ne m'embarafferois guères qui Ta

vu. PafTe , répliqua l'Abbé ; mais comme
je ne fçai pas moins qu'elle vous fatigue

plus en un jour qu'une autre en quatre,

vous renoncerez , s'il vous plaît à ce com-
merce , il faut faire vie qui dure.

Erreur interrompit le Prince , vie qui dure

eft une vie qui ennuyé j & j'aime mieux
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l'abréger avec un objet crue j'aime , que

la prolonger avec un objet que je n'aime

pas. Quoi/ vous aimeriez encore une fem-

me qui avoue elle-m^me que Ton cœur n'efl

pas à vous ? Que réimporte û le refte eft à

moi : mais crois-moi , cela eft bon pour le

difcours ; & quand nous fommes enfemble ,

elle fçait fort bien dire que je vaux mieux

que n'a jamais fait Baron. Juftement, reprit

l'Abbé , ce n'eft pas pourtant ce que vous

m'avez fait entendre depuis que vous avez

renoué : mais puifque vous me l'avouez , ne

croyez pas que je vous laiiTe continuer.Votre

fanté , je dirai plus , votre honneur , votre

délicatelTe que la conduite de cette femme

bleffe un peu trop ouvertement , me font

efperer que vous ne la verrez abfolument

plus.

En effet quoiqu'en dit le Prince , ce fut ce

qui le détermina à abandonner la Defmares

encore mieux qu'il n'avoit fait ; & s'il la

revit , ce ne fut jamais plus qu'en pafTant.

Pour affermir ce facrifice , & furtout pour

remédier à la difette préfente , il n'y eut rien

que l'Abbé ne promit. Il aiTura même qu'il

en avoit déjà trois ou quatre en vue pour la

telle faifcn à St. Cloud j que le Prince pou-

Aij



4 MEMOIRES
voit partir quand il voudroit; & que pourvu*

qu'il me laifsât lui prêter main forte , il au-

roit bientôt lieu d'être content. Le Prince lui

accorda tout ce qu'il voulut ; mais la Provi-

dence qui veilloit fur moi , me prit fous fà

protection. Je veux dire que me châtiant

d'une bonne fièvre , elle arrêta non-fèule-

ment le cours de mes défordres , mais elle

m'empêcha encore de me prêter à la ma-

nœuvre de l'Abbé.

Dès le lendemain le Prince alla coucher

à St. Cloud. L'ordre néanmoins n'avoit été

donné que pour le jour fuivant ; mais déjà

averti , & quaiî prêt , chacun du matin au

foir le fut aufli. Je vous laine , nous dit le

Prince en partant. Songe Abbé à ce que tu

m'as promis ; & toi Chevalier , ne le laine

point endormir. Vaine recommandation. A
peine fut-il difparu , que je commençai à

trembler la fièvre.

L'Abbé qui étoit déjà à m'entretenir de

fes projets , me demanda ce que j'avois. Ma
foi je ne fçai , répondis-je , c'eft un froid

qui me tracaile , & dont je n'eus jamais le

pareil. Voyons , reprit-il , donne-moi ton

pouls. Il me tite , & conclut que j'avois la

fièvre. Ce ne fera rien , reprit-il , mais

pourtant faifons faire bon feu, & réchauffe-
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toi. Avant que d'être fervi , le frifTort s'aug-

menta tellement , que l'Abbé changea d'a-

vis , & me fit mettre au lit. Le Médecin qu'il

avoit envoyé chercher , arriva. Il ordonna

auffi-tot la faignée , pour couper , difoit-il

,

racine au mal. Malgré cela je penfai en

mourir , & n'en fus bien guerrique plus d'un

an & demi après. Voilà les moindres fruits

de la débauche. Heureux encore , fi j'euife

aifez profité de celui-ci , pour n'en mérter

jamais d'autres !

Cependant l'Abbé , à qui le Médecin

avoit dit que j'en aurois au moins pour quel-

ques jours , envoya un mefîager au Prince.

Je fis avertir le Chevalier. Il accourut, &
lui & l'Abbé me tinrent compagnie , jufqu'à

ce que par ordre du Prince je partis pour le

joindre à St. Cloud. Maigre ce qui arrétoit

l'Abbé , il vint me remettre pour ainfi dire

dans les bras de mon tendre Maître. C'eft-

là , & dans toute la fuite de cette maladie ,

que je reconnus en effet fa tendreife pour

moi. Viens moribond , me dit- il en me
voyant , viens , & que je prenne moi-même
foin de ta fanté. Je crois que fi j'avois pu

erre guéri , je l'eurTe été rien qu'à lès paroles.

Ce n'e toit pas feulement le devoir 3 mais un

Aiij



6 MÉMOIRES
rentable panchant qui m'attachoit à ce

grand Prince , & qui me rendoit fen (ïble s,

l'excès,à toutes les marques de bienveillance

qu'il me donnoit. Il m'ordonna de m'af-

feoir , & me tâta le pouls. Ce n'étoit pas

l'heure de ma fièvre , mais bientôt elle arri-

va, i'i il me fît conduire dans l'appartement

le plus commode & le plus à portée du

jîen, Sur lefoir l'Abbé vint me voir : Adieiiy

me -dit-il , je retourne à Paris : prens cou-

rage , & que quand je reviendrai tu fois en

était de donner ton avis.

J'aurois bien voulu que le Chevalier ~

que j'avois forcé de ne pas venir dans la

crainte de le trop gêner 3 eût été avec mer

pour me tenir compagnie ; mais au lieu de

lui, ce Prince me failant demander qui je

Voulois , je choifis le petit Robillard. Il me
fut envoyé. C'eft alors que je me liai étroi-

tement avec lui , & que le connoiifant de

plus en plus , je ne fus pas moins charmé

de fon bon coeur que de fon efprit. Je le fis-

connoître au Prince. Il entra dans fà confi-

dence , mais proportionnellement à fon âge*

& à fa ftature qui le laiiToit fort en arrière.

Le Prince me recommandant tous les

Jours à fon Médecin , je l'avois prefque fans

ceife dans ma chambre pour veiller à feg
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remèdes , & furtout à ma diéie. Cela n'em-

pêcha pas que ma fièvre continuant & re-

doublant , je ne me vifTe bientôt fans force

,

& prefque à l'extrémité. Le Prince lui-nc-

me ordonna alors de fufpendre tout remède

,

& de laiiTer agir la nature. Plus (âge que le

Médecin ,elle rendit d'elle-même ma fièvre

quarte, & par conféquent beaucoup plus

commode , puifque je repris des forces , &
que j'eus le tems de fortir & de me prome-

ner. Ce ne fut pourtant qu'après avoir gardé

trois fèmaines la chambre & perdu toutes

mes chairs , comme un fquelette. Pendant

ce tems-là l'Abbé étoit fouvent venu me
voir. Il avoit même eiTayé de m'entretenir

de Ces prouefles , mais je l'avois toujours

remercié , & n'avois rien voulu entendre

que de mon petit Robillard & du Chevalier a

qui ve noient me voir de tems à autre.

Cependant, lorfqu'on me crut aiTez ref<-

fiifcité , il fallut bon gré malgré entrer en

connoiiîance de ce qui fe paiToit. L'Abbé

n'avoit pas biffe' que de tenir parole auPrin-

ee fans moi. De trois ou quatre qu'il avoit

promifes , il y en avoit déjà deux rendues à

diferetion ; une troifiéme en étoit à la capi-

tulation
i
mais la quatrième,, qui feule vaioit

A iiij



* MEMOIRES
plus que tout le refte , tenoit bon , ou plu-

tôt ne laiffoit rien à efpérer. C'étoit une

Veuve du palais Marchand , que l'Abbé en

rodant avoit découverte, & qu'il eût même
propofée au Prince au lieu de la Clinquail-

îiere , s'il n'avoit prefTentr en elle beaucoup

plus de difficulté. Depuis il n'avoit cefTé de

ïa tenter ; & quoiqu'en dernier lieu il lui eût

fait des offres plus riantes qu'on ne fit jamais

à Lais j rien ne l'avoit ébranlée.

Tant qu'on eut à St. Cloud fruit nou-

veau , cela alla bien , & on ne fongeoit à

cette Veuve que pour la regretter ; mais

tout étant devenu pain quotidien , tant les

trouvailles de l'Abbé , que les Dames de la

Cour qui alloient & venoient, on dreiTa

contre elle une dernière batterie. Ce fut

l'Abbé qui en fit tous les frais , & qui Ce

prêta de lui-même à une manœuvre inouïe ;

mais que je fufpens , pour ne pas déranger

l'ordre des évenemens.

Dans cet intervalle de fièvre où j'appris

ce que je viens de rapporter , je vis aufïï les

deux femelles que l'Abbé avoit procurées

au Prince. Je les pris aifément pour ce qu'el-

les ctoient , c'eft-à-dire pour deux petites

Bourgeoifes , jeunes , & aflfez jolies pour un

iems de famine, C'eft même laréponfe qu#
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je fis au Prince , lorfqu'il me demanda ce

que j'en penibis. Trois jours après arriva

celle qu'on attendoit. Je fbrtois précifémenf

de mon accès. Aufïi tôt on m'avertit. J'allai,

& je trouvai une des plus aimables filles du

monde. On pouvoit remarquer à l'accueil

que le Prince lui fit , qu'il la trouvoic ainfî.

Pour elle on fit bientôt ce que je n'avcis pas

encore vu , & que je n'ofe prefque raconter.

Le Prince avoit apporté d'Efpagne un

goût fort original. C'étoit , à l'imitation de

ce qu'il avoit fait plus d'une fois avec la

Marquife Sanéta Maria, de Ce mètre nud, &
de ibuper ainfî en partie. Il appelloit cela du

même nom , qu'autrefois le fouper des Déef-

ûs. Quand il en parla , une répugnance dont

je n'étois pas le maître , me fit féliciter de

ma fièvre , croyant qu'elle me garantiroît.

Point du tout. Le Prince peut-être n'eût pas

infifté ; mais le maudit Abbé , qui Ce ri ;uoit

de m'aimer , voulut que je fufle de la pâme

,

& leva toutes les difficultés. Il dit , lorfque

le Prince même aliéguoit le danger
, qu'il

répondoit de tout. De l'expoièr à l'air ,

ajouta-t-il , non , je l'aime trop ; mais je lui

ferai faire un pourpoint couleur de chair , fî

naturel & fi bien pris , que vous - même ,

Monfeigneur , en ferez, charmé. Fort bien-
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répondît le Prince , mais qu'en feras-tu î

Ce que j'en ferai , repliqua-t-il , un Faune
s'il plaît à Dieu.

Plus piqué de l'expédient qu'il avoit trou-

vé que de fa métamorphosé , je répétai après
-

lui : Oui un Faune , mais à condition que

vous ferez le Satyre. Te voilà pris,s'écria le

Prince , & ce que tu n'as jamais voulu faire

pour moi . tu le feras pour le Chevalier , ou

je ne permets pas qu'il s'expofe. Hé bien

,

Monfeigneur , fa vengeance vous en donne-

ra le plaifir» Je vois qu'il feroit trop aife de

n'être pas Faune , mais il le fera , duffai-je

moi-même être Diable.

Le plaifîr que le Prince trouvoit dans ces

fortes de parties , & celui qu'il fe promet-

tait en particulier de voir fa nouvelle Con-
cubine en DéeiTe , & l'Abbé difoit-il dans

ion naturel , fit qu'il affigna cette belle fête

au premier jour de chaleur. Il ordonna à

l'Abbé de pourvoir à tout l'attirail dont

chacun avoit befoin 3 & furtout à une pom-
me d'or ; parce qu'il fe propofoit de faire

îui-même le Berger Paris. Tout en effet l'y

invitoit. L'Abbé & moi Demi- Dieux, ou

plutôt Démons de Forêts ; les trois Concu-

bines pour repréfènter Junon, Minerve &
.yénus 3 & le petit Robiliard ,.déja malheu-
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îeufement initié dans ces myfteres , pour pa-

raître en Cupidon.

La fête ainfî conclue $ arrêtée , l'Abbé

fe rendit dès le même jour à Paris. Le len-

demain il m'arriva compagnie ; le Cheva-

lier , ma petite Poufîette qui l'avoit perfé-

euté pour l'amener , & la Maitrefïe de Bri-

quenai , celle qu'il devoit mener en cam-

pagne , & qu'il avoit néanmoins laifîce;

Comme te voilà fait , me dit ma Pcuifettô

les larmes aux yeux ; mais encore , Dieu

foit loué , puisque je te revois. Que viens-

tu faire , lui répondis-je \ C'eft ici à préfent

bien pis que chez Briquenai.Crois-tu donc %

repliqua-t-elle > que c'eft toujours l'homme

que je cherche \ Non , non , continua-t-eile y

redrefTe-toi là-deflus , c'eft tout ce que je

veux. Bien t'en prend , repartis-je , car c'eft

auifi tout ce que je puis > excepté de vous

donner à tous trois bien à diner 3 & vous te«*

nir fobrement compagnie.

Du Château je les menai à notre cabaret

ordinaire. LàmaPouiTette fe plaignit amè-

rement de ce que je ne lui avois pas fait

favoir que je fufîe malade , ni que je partiife

pour la campagne. C'eft apparemment , me
dit-elle , le refientiment du Prince à l'égard

de ma fanatique tante qui eft retombée auflâ
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fur moi ? Ne voulant ou ne fâchant que ré-

pondre , je fis femblant de ne pas entendre

,

& brifai en demandant à la Maitreife de Bri-

quenai , pourquoi elle ne Favoit pas fuivi

,

ïe Chevalier m'en ayant déjà depuis long-

tems fait les adieux ? Je n'ignorois pas ce

qui s'étoit pafTé , mais j'étois bien aile de la

faire jafer. Bon, me répondit- elle, deman-

dez à Monfieur & à Mademoifelle. Il n'en

eftpas nécelTaire ;mais fans s'en embaralfer,

elle ajouta que Briquenai leur donnant à fou-

per la veille de Con départ , il avoit fait ap-

porter un vieil habit de livrée de fon laquais

,

& que c'étoit-là l'uniforme qu'il avoit voulu

lui donner. Que dites- vous de cela , termi-

na-t-elle ? Je ne l'aurois jamais cru répon-

disse , mais c'efl apparemment une fuite

des griefs que vous lui aviez donnés. Non ,

non , repliqua-t-elle , vingt fois depuis il

m'avoit juré en être bien guéri. C'efl donc,

repris-je , qu'il étoit las de le faire , & que ne

voulant pas tout -à-fait vous manquer de

parole , il a ufé de ftratagéme pour fe dé-

baralTer. Dites plutôt , s'écria-t-elle, que ce

n'efl: qu'une fourbe , un parjure , un démon
depuis les pieds jufqu'à la tête.

Je fis ce que le Chevalier & ma PoulTette

jtYoient déjà fait plus d'une fois. Je l'appai-
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fai , la confolai , & lui promis ma protec-

tion , jufqu'à ce qu'elle eut trouvé cha-

land. PouiTette lui réitéra furtout de garder

le décorum , de ne pas fe venger à tout ve-

nant , ni faire métier & marchandife de Ces

talens. Le Ciel , ajouta-t-elle , en nous don-

nant un certain cœur , nous fait fouvent un

bien mauvais prélent. D'abord on nDUS

trompe
; puis venge , venge ;nous pouvons

fi loin la vengeance , que nous en devenons

la victime. Quel trille fort alors que le no-

tre ! On ne nous recherche plus qu'avec mé-

pris , on ne nous poffede qu'avec crainte , &
fin le champ fuit le dégoût.

Que ma PouiTette eût de l'efprit & du bon

fens ; il eft fur ; & ce que je viens de dire le

prouve. Mais qu'avec cela elle fut tombée

dans le cas même où elle étoit , cela me
furprit, & je ne pus m'empécher de lui en

demander la raifon. Hélas ! me répondit-

elle , le fort des femmes en général eft bien

trifte. S'il en meurt une fage , je crois même
que c'eft en combattant. Mais un lurcroit

de malheur, continua-t-elle > c'eft qu'elles

n'ont pas feulement à Ce donner de garde

d'elles-mêmes , mais de tous les hommes

,

qui comme, autant des Prothées , prennent
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toute iorte de formes , pour les féduîre , âc

fans raifon ies laifTent-lit. Tu ne feras pas

du nombre j'efpere , finit-elle en m'embraf-

fant ; parle , & rafîure ~ moi. Par malheur

fétois dans le froid de ma fièvre , & toute

la réponfè qu'elle eut , fut que j'y verrois.

Tu y verras , s'écria-t-elle : hé bien, je te

jure que tu feras le dernier. En effet , bien-

tôt elle mêle prouva, & en véritable Made-
iaine elle iè retira aux Madelonnettes.

Cependant mon friflon «'augmentant , le

Chevalier me donna le bras , & prenant

froidement congé , je gagnai avec lui le Châ-

teau & mon appartement. Adieu , lui dis-je;

retourne à tes femelles 3 & à moi le plutôt

que tu pourras. Bien différent de ce que je

fentois pour Pouflette , je ne fbuffrois qu'à

regret de le voir aller. Cela prouve combien

ies liens de l'amitié font au-deiïus de ceux

de l'amour : je ne dirai pas feulement d'un

smour comme celui-ci , mais de tout autre

qui n'a pas pour baie ce qui pourroit indé-

pendamment faire naître l'eftime ou l'a-

mitié.

Avant que je fuffe quitte de cet accès ;

l'Abbé étoit déjà de retour de Paris. Il

avoit apporté avec lui une parrie des agrès
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que le Prince lui avoit ordonnés. Le refte

devoit venir , & furtout un homme pour
coller fur moi une autre peau que la mienne.
Le tout arriva. On m envoya l'homme , qui
après m'avoir mefuré de pied en cap , me
tailla un habit à la Houzarde. C'étoit tout
peau de chien bien colorée , mais que je fis

doubler de fine toile pour la propreté ; car
de la couleur , dans le fond je m'en inquié*
tois le moins. L'habit étant fait, je le vêtis.

Rien au monde n'alloit mieux. Le Prince
vint le voir ; & comme l'Abbé layoit pré-:

àk , il en fut charmé.

Tout étant prêt , on n'attendoit plus que
le chaud. Je fouhaitois réellement de ne le

voir jamais. Cependant il arriva , & fans

raifonner il fallut entrer dans l'appartement

deftiné au miftere. C'étoit une grande fale

bien boifée
, que le valet de chambre on

ame damnée de l'Abbé avoit préparée & il*;

luminée. Là chacun fe deshabilla , & fe prêta

réciproquement la main pour donner & re-;

cevoir les attributs des Divinités. Cela fait »'

on ne fit plus que s'admirer jufqu'au fouper.

Peut-être fe figureroit-on quelque chofe d'ad-

mirable , Ci l'on pouvoit faire abflraâion de
ce qu'il y a de détectable , ou fî la fièvre eût
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obligé tous les a&eurs à fe corriger commfc

moi. La même pudeur qui fouffriroit £à lire

certaines remarques , m'empêcha alors de

les faire , & me diipenfe par cela même d'en

parler.

L'heure du fbuper étant venue , Satyre &
Faune dreiTerent la table ; mais comme l'un

n'étoit pas moins foible que l'autre & ma
adroit , la iiere Junon & la fâge Minerve fu-

rent obligées de prêter leurs divines mains,

Cupidon même , je veux dire Robillard ,

laiiTa dans un coin Paris avec Vénus fa mère,

& mettant bas flèches & carquois accourut à

notre fecours. La table préparée , Paris s'y

plaça avec les trois DéelTes. Satyre eut

même l'effronterie de s'y mettre , tandis que

Cupidon & moi fervions le nectar & l'am-

broi/ie.

L'un & l'autre alloient le prendre dans un

tour. Le valet de chambre dont j'ai parlé les

fervoit en dehors , & tournant nous les rece-

vions en dedans , & les portions aux Divi-

nités attablées. Tout ayant été pris & fervi

,

nous nous attablâmes nous-mêmes, & fîmes

chorus divin. Après avoir bu à tous les

Dieux & Demi-Dieux , on fe leva , & c'eft

#lors que commença le jugement de Pari*»
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la Déefle de Cytheie reçut la pomme,
comme autrefois. Junon n'en penfoit peut-

être pas moins que celle de l'ancien tems ,

mais elle fut auffi fage que Pallas ; & fans

bruit ni vacarme les portes s'ouvrirent , 8c

laflemblée fe rompit. Ce ne fut pourtant

qu'après nous être dégradés , & de Dieux

que nous étions , nous être rendus plus viles

créatures encore qu'auparavant.

Abandonnant tout au valet de chambre,

nous ne fongeames qu'à fuivre le défunt

Paris & fa Vénus. Lorfqu'ils furent parvenus

où ils dévoient être , nous les laifîames fe

féliciter du jugement rendu , & chacun fe

conduifant foi-méme } nous allâmes achever

de nous reconnoitre dans nos lits. Robillard

depuis qu'on l'avoit envoyé me tenir com-
pagnie , couchoit dans ma chambre. Que
penfes-tu, lui demandai-je quand jefusfeul

avec lui , de cette augufte & magnifique cé-

rémonie ? Ce que j'en penfè, répon.iit-il ?

c'eit à moi de te faire cette queftion : tu es

le plus âgé y le plus fage ; & quoique j'aye

l'expérience d'une partie à peu près fembla-

ble , depuis environ le tems que tu entras,

je n'ai peut-être pas tant réfléchi que je fais

avec toi dans ce moment. Quoi , repris je f

Tome IU B
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la pudeur ne t'a pas fait fouffrir & alors & S
préfent ? AfTurément. Hé bien que tVt'elle

dit

.

? Que cela eft fou & extravagant l Oui

,

& à moi auffi. Cependant ajoutai-je 3 je veux

garder précieufement mon habit ; & comme
je me doute que je n'en ferai pas quite pour

cette fois , j'efpere d'être toujours affez ma-

lade pour ne paroitre jamais autrement.

Ma conjecture ne fe vérifia que trop. Le

Prince dans le befbin faifoit une nouveauté

de ces renouvellemens , & celui-ci en fut

ïine pour lui deux & trois fois par femaine

dans le cours du mois. Le lendemain de

cette première cérémonie ., i^ me demanda

comment j'avois trouvé l'Abbé. Il éroit par-

lant , Monfeigneur , répondis-je à tout ha-*

xard ; en effet je ne l'avois gueres remar-

qué. Le Prince, mais par une impreifion je

crois bien différente 3 ne l'avoit pas mieux

remarqué. Il m'eft échappé , avoua-t-il , Si

pour juger de fa figure Satyrique il faut

que je la revoie. Je me ferois volontiers

repenti de ce que j'avois hazardé , /ï j'avois

pu croire que cela contribuât de quelque

chofe à la répétition de cette partie ; mais

je connoiffois trop le terrein pour n'être pas

ferfuadé qu'indépendamment de ce que j*ar
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Tois dit , nous la recommencerions bientôt.

Peut-être eût ce été dès ce même jour , fi

l'accès que j'attendois , & qui même me fur-

prit , n'eût été un obftacle.

Au(ïi^tôt que le Prince me jugea en ét?it;

il m'envoya l'Abbé pour réordonner , S: à

Robillard , de nous tenir prêts. Mon petit

camarade , à qui j'avois marqué un certain

dégoût pour cette obfcénité , en avoit déjà

pris un réel. Vas-y toi , me dit-il ; pour

moi je refte , & ne me livre plus à cette pro-

ftitution. Il n'eft plus tems mon ami , lui

dis-je ; ou il faut vous deshabiller pour aller

planter des choux , ou vous mettre en Cu-
pidon. Je n'efpere pa? même que vous puil-

liez jamais avoir mon privilège , ni vous

cacher fous une autre peau. Ainiî c'efr a

vous de voir • mais fî vous m'en croyez ,

vous irez votre train jufqu'à ce que vous

vous foyez tout-à-fait confulté. Il m'en

crut pour cette fois , & dans la fuite s fes pa*

rens qui lui confeillerent de prendre pa-

tience. Pour moi , toujours à l'abri de mes

peaux de chien } je fis comme lui , mais

pourtant avec cette répugnance qui prépars

des regrets.

Nous étant fournis à l'avertiifement de

Bij
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l'Abbé , nous nous rendîmes à l'heure & au

îieu marqué. Tout fe prépara comme la

première fois , fe maintint , & finit de même

,

à l'exception de la pomme qui avoit été

donnée une fois pour toutes , & du Satyre

que Paris confidéra aux dépens de fa Vénus.

XZeux qui ont connu ou feulement vu l'Ab-

bé , peuvent aifément fe figurer à quei

point il reiTembloit aux Satyres qu'on nous

repréfente. Aufïi le Prince ne pouvant fe

ïafTer de le confîdérer & de rire , lui répéta

plusieurs fois que c'étoit un Satyre tout

craché , & qu'il ne doutoit plus qu'autre-

fois il n'y en eût. L'Abbé eut befoin de

foute fa retenue pour ne pas s'irriter. Peut-

lEtre même fut-ce pour ne la point pouffer à

tout, que le Prince fe fouvint qu'il avoit

ïà un fpedacle suffi beau que celui ci étoh

laid.

Dans cette féconde fête , il y eut néan-

moins encore une particularité. C'eft que

prête à finir , Paris voulut que je dédom-

ffnageaiïe Junon , je remerciai. Prens donc

Minerve , ajouta-t-il. Elle eft trop (âge , re-

pliquai-je. Ainfi , grâce peut-être à la fièvre

,

au lieu de fuivre ou d'enmener l'une ou l'au-

tre, je me retirai fagemcnt avec mon petit
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Kobillard. Le Prince répéta trop fouvent

cette partie pour ne s'en pas lafTer bientôt y

ou plutôt de fa Vénus même , qui au bout

de quelques femaines ne pouvoit manquer

d'être pour lui auflî ancienne que la Vénus

des Grecs. Tout l'ennuyant dehors & de-

dans , il tacha de fe diftraire en allant Se

venant de Su Cloud à Paris. Le fôuper des

DéeiTcs fut donc pendu au croc , & deux ou

trois voyages la fèmaine en prirent la place^

Ceci m'agréoit beaucoup. On melaifloit

toujours mon petit Robillard , & pour nous

deux tous les Maîtres que nous avions

coutume d'avoir. Jufques-là je n'avois gue-

tes eu le tems d'en profiter. Je tâchai de le

faire , & excepté mon ami le Chevalier 3 je

me me mis fur le pied de ne recevoir per-

lonne. Il venoit le plus fouvent qu'il pou-

voit, & loin de nous déranger dans nos oc-

cupations ^ ils les partageoit avec nous. Tu
m'étonnes, me diloxt il quelquefois; il fem-

ble que tu ayes déjà renoncé au monde,-

Que ne difoit-il vrai ! Mais cet heureux cal-

me n'étoit pas de moi. Il venoit d'un mal

périodique , qui chaque fois me mettoit à

bas y & ne me laiflbit en etfet que du dégoût

pour la vie. Si j'eufle eu alors le bonheur de
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donner quelque étendue âmes réflexions

J

elles m'eufîent fans doute retiré du préci-

pice : mais j'étois dans le cas de tous les

jeunes gens, de n'être fenfiBle qu'à mon*

mal ? fans fonger au bien que la Providence

les met à même d'en pouvoir tirer.

Ce fut dans ce tems-là , & un jour même
de grand accès , que je reçus la nouvelle de

la mort de mon cher oncle. Mon laquais

qui connoiflbit le fien , vint me dire qu'il

étoit là , qu'il demandoit à me parler , &
qu'il avoit un paquet à me remettre. Quoi

,

dis-je , la Tulipe , c'étoit le nom de ce valet,

eft ici ? Oui , Monfieur, Et fon Maître , ajou*

îai-je ? Son Maître 3 répliqua mon laquais y

je ne fçai. Ah ! m'écriai-je , l'Oracle ell rem-

pli , fais-le entrer. Te voilà la Tulippe , re-

pris-je en le voyant ; qu'as-tu fait de ton

Maître l Hélas ! Monfîeur, me répondit-il

,

iî mon air ne vous le dit" pas , ce paquet

vous l'apprendra. Je le fçai déjà , repliquai-

je , il eft où je voudrois être. Ayant pris le

paquet , je le baifai néanmoins , plein d'a-

mertume & de douleur. Mais je me confolai

prefque fur le champ , en criant : Que vous

êtes heureux mon cher oncle ! & que ne

&iis-je comme vous délivré de tous maux l
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C'eft un bien que vous présentiez , pluiô*

qu'un mal ; car cette vie n'eft absolument'

que mifere. Il ne manquoit à ma réflexion-

que de partir d'un cœur moins pénétré d'un

mal phyfîque que moral : mais plus dur eue

la roche , j'étois deftiné à être martyr de la

mauvaife caufe > avant que de penferàla

bonne.

M'étant affis fur mon lit , & ayant ouvert

le paquet que la Tulippe venoit de me re«^

mettre , j'y trouvai cinq ou fix lettres de"

mes parens ou amis ; & entre autres une

de mon père , pleine de condoléances fus

îa mort de mon cher oncle Ton beau-frere,

j'appris , & la Tulippe me le confirma , qu'il

avoit été tué en détachement , & que (on"

corps dégagé des morts , avoit été porté à

un village près de Valenciennes 3 où il avoit

été enterré. C'eft par tes foins fans doute y

dis-je à la Tulippe, que cela s'eft fait l Oui ,

Monfieur , c'eft bien' le moins que je duffe

à la mémoire d'un fi bon Maître. Mais ce

n'a pas été fans peine , ni rifque même de

la vie.

La Trompe, continua-t-il , ce fcélérat de

camarade que me donna mon défunt Makre

tn partant d'ici pour la campagne , youIqîs-
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le dépouiller , prendre ce qu'il avoit , & ïe

laiiTer-là. Je m'y fuis oppofé. Nous en fom-
nies venus aux mains , & le piftolet au

poing je lui ai brûlé la cervelle. Moi feul

enfuite j'ai pris mon Maître , Ton cheval

étoit au diable : mais outre celui de la

.Trompe & le mien j'en avois un de main ,

fur lequel j'ai lié & garotté Ton cadavre r

& le portant au village le plus proche ,

je l'ai fait enterrer noblement. L'argent

que je lui ai trouvé m'a fervi à cela. Le refte

avec Tes équipages , je l'ai apporté à Mon-
sieur votre Père. Il m'a bien récompenfé ; &
comme malgré lui je fuis venu ici chercher

un autre Maître , il m'a chargé du paquet

que je viens de vous remettre.

La Tulippe prenoit un fingulier plaifîr à

nie faire ce détail. Son zèle & fa fidélité

me charmèrent 3 je le grondai de ce qu'il

n'étoit pas refté tranquilement chez mon
père. Il me répondit qu'étant accoutumé à

une certaine fatigue , il n'avoir pu Ce réfou-

dre à faire le fainéant ; que pourtant il ne

Vouloit plus fervir d'Officier
, parce qu'entre

mille il ne trouveroit pas un Maître comme
celui qu'il venoit de perdre ; mais qu'il me
prioit de le recommander à quelque jeune

homme
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nomme qui put le tenir en mouvement. Je

le lui promis , & lui offris même de le faire

entrer au fervice du Prince. Pour cela Mon-
sieur , me dit-il , je vous remercie , valet

petit-maitre n'a jamais été mon fait. Un
coup de peigne tous les matins , un coup

de rafoir tous les quinze jours , cela m'ac-

commode. D'ailleurs point tant de fiipé-

rieurs , je n'aime à répondre qu'à un feuL

Tu as peut-être cru, lui répondis-je , que je

voulois te faire entrer valet de pied ; non ,

mais chafîeur , & à tous égards c'eit ton

affaire.

Chafleur , Monsieur ! repliqua-t-il , encore

pis. Je n'aurois pas eu befoin alors de quit-î

ter la maifon de Monfieur votre Père. I£

me l'a propolé ; mais je ne fçai chalTer qu'au

plat , & encore j'aime mieux ma pipe.

Quoi , repris-je , toi qui tires fi jufte , tu

n'as voulu ni ne veux être chafTeur \ Non
Monfieur , je tire bien il eft vrai , mais à

deux doigts au crâne , comme avec mon
coquin de la Trompe ; l'épaiffeur d'un che-

veu de plus , j'y perds mon latin. Hé bien ,

lui dis-je , commençant à me lafTer , je ver-

rai à te fatisfaire. En attendant voilà deux

cuis , & va t'en boire à ma ianté. De H
Tçmç 11% C
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fanté , Monfîeur , repliqua-t-il encore , jô

vous en fouhaite autant qu'à moi-même ;

mais pour de l'argent , je vous remercie.

Mon cher Maître , d'heureufè mémoire , me
devoit, félon mon comf te , une piftole fur

fîx années de fervice. Au lieu de cela ,

Monfîeur votre Père m'en a donné dix : ju-

gez , Monfîeur 3 fi j'ai de quoi boire. Fort

bien , mais va ; fi la fbif te preife , tu vienr

dras me retrouver.

J'étois feul quand ce valet me fut annon-

cé , c'eft pourquoi je le fis jafer affez long-

tems. Robillard , qui étoit allé faire un tour

rentra , & déjà prévenu par mon laquais, il

fc mit à me confbler. Le Chevalier arri-

vant prefque fur ces entrefaites , ce fut bien

autre chofe. Il fçavoit la douleur que j'avois

marquée au départ de mon oncle , combien

jeraimois,& l'allarme que m'avoit donné

le feul prefTentiment de fa mort. Quoique

lui-même l'aimât , il oublia en quelque forte

la part qu'il prenoit à cette perte , pour n'en

prendre qu'à la douleur qu'il me fuppofoit.

Après un long & pathétique difcours , plus

capable d'augmenterma douleur telle qu'el-

le étoit , que de la calmer , il fut fort furpris

de m'entendre dire que j'agis £éja tout cgn-
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folé , & que j'enviois le fort des morts plu*

<jue celui des vivans. Il foutint merveilleu-

fement cette idée , & moralifant la-deffus,

nous dîmes , lui par complaifance y & moi

par dégoût de la vie , tout ce que des gens

tégénérés pourroient s'imaginer.

J'achevai de lire mes lettres à ces deux

tendres amis. Mon père & mes fceurs fâ-

chant que j'étois malade, m'invitoientà ve-

nir prendre l'air natal. J'irai , dis-je au Che-

valier ; mais prépare-toi , car je t'emmène.

Il confentit , quoiqu'il ne sût encore s'il le

pourroit , ni moi non plus. Pour toi , ajou-

tai- je à Robillard , il faut que tu reftes.'

Quand le Prince feroit aflez bon pour vou-

loir fe paffer de deux Pages à la fois , tes

parens gronderoient. D'ailleurs nous ferons

bien aifes d'avoir des nouvelles de la Cour

,

Se tu feras notre correfpondant. Ceci ne

fentoit gueres alors que le château ; mais

pourtant , quelque tems après le Médecin

me le conseillant , le Prince m'offrit lui-

même un congé , que j'acceptai.

Vers le foir ma fièvre étant fur le déclin

,

& nous prefque les maîtres du château ,

nous fûmes dans l'appartement du Prince ,

nous promener, Je ne fçavois trop fi le

Cîj
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Prince reviendroit, mais atout hazard j'iri*

vitai le Chevalier à fouper. Tu fçais , lui

dis-je , que nous avons des DéeiTes. Deux
font ici comme fous ma protection , & nous

fouperons avec elles. Songe pourtant que &
Paris & Vénus reviennent , tu ne fouperas

qu'avec moi. Fort bien , dit-il , j'accepte le

pis-aller. Deux heures après , nos DéeiTes

qui étoient allées prendre le frais,arriverent.

N'attendant plus le Prince , nous nous mî-

mes à table. J'en fis les honneurs ; mais le

Chevalier & Robillard , chacun avec fà

Déefîe., en eurent tout le plaifîr. Junon fe

feroit volontiers vengée furie Chevalier, de

la pomme qui lui avoit pafle devant le bec.

Cependant il n'en fut rien ; & foit mifan-

tropie ou raifon , je mis le holà ; c'eû-à-

dire , qu'à ma re; réfentation , mon ami re£-

pecla l'abfence de mon Maître, & qu'il re-

fufa ce que lui-même peut-être lui auroit

offert & permis , s'il avoit été préfent.

Pour qu'il n'y eût rien à dire , le Cheva-

lier voulut de lui-même coucher dans ma
chambre avec Robillard. Je lui en fus bon

gré. Ce que j'avois déjà fait , étoit aflez

hardi. J'avois des jaloux , & pour peu que

les chofes eufîent été plus loin , je n'en au-.
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rois peut-être pas été bon marchand. Pour

obvier même à tout ce que l'on pourroit

dire de la liberté que j'avois pris d'arrêter

le Chevalier à fouper , & le divertir avec les

amufemens du Prince , je réfolus de le dire

à l'Abbé & au Prince même. En effet , je re-

fins le Chevalier jufqu à ce qu'il arriva. Je le

priai de Ce trouver à Ton paffage, pour qu'il

le remarquât , & que m'en parlant , je lui

avouaffe naturellement ce qui s'étoit pafTé;-

Tout me fuccéda. Le Prince arrivant , 1er

Chevalier Ce présenta à fa rencontre. Il lui

fit même quelques queftions , & répondant

pour lui, j'ajoutai ce que j'avois projette. II

en rit, & je n'en entendis jamais plus parler.

Le Chevalier me quittant dans ce mo-
ment , je fuivis le Prince dans fbn apparte-

ment. S'informant avec bonté de ma famé ,

je lui dis que j'avois eu un accès terrible, &
que pour comble j'avois reçu enfin la con-

firmation du trifte prefTentiment de mon
cher oncle. Quoi , me dit-il avec étonne-

ment 3 il eft mort ! Oui , Monseigneur , &
dans ie fond je crois qu'il efl heureux. Heu-
reux ou malheureux , tu m'étonnes. Qui t'a

donné cette nouvelle ? Mon père , & le va-

let même de mon oncle , qui en eft le por*

C iij
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ieur. Là-defTus je fis prefque au Prince îe

même récit que m'avoit fait la Tulippe. De
tout le foir il ne put s'en remettre , & fe cou-

chant il me dit encore , qu'il y avoit là-de-

dans quelque chofe de fi particulier , qu'il ne

pouvoit s'empêcher d'en être frappé. Le

Prince curieux de la Nature , & de tous Tes

fècrets , je ne doute pas qu'il ne trouvât

dans cet événement de quoi exercer Ton

génie , & le porter peut-être à bien des ré-

flexions.

Ce qui me porte à le croire , c'eft que îe

lendemain à ion lever , il fe plaignit d'avoir

pafle une mauvaife nuit, de s'être livré à

mille penfées, & qu'il s'écria , comme un

liommequi fortiroit, moins du fommeil que

d'une profonde méditation : Ah! que l'es-

prit de l'homme eft borné par tout ! Soit

que cette réflexion , ou celles qui l'avoient

fait naître l'indifpofaiTent , foit qu'ennuyé

déjà , il fentît encore mieux qu'il n'y avoit

rien-là de propre à le diftraire , il étoit in-

quiet & fâcheux. L'Abbé n'aimoit pas cette

forte d'indiipofition. Toujours elle mena-

çoit de quelques attaques. En effet le Prince

s'adrefFa bientôt à lui , & demanda fi donc il

paiTeroit toute la campagne avec les trois
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feules pièces de gibier qu'il avoit. Que faire,

Monfeigneur , répondit l'Abbé l Celle rai-

fcn , re. iiqua le Prince , il faut te remuer.

Me remuer , reprit L'Abbé ! Je crois de pat

tous les diables que je me remue bien affez»

Soit dit à vous feulement , Monfeigneur ;

Mais je fuis pire cent fois que tous les Mer-

cures.

Là , là , lui dit le Prince , ne te fâche pas ?

c'efi déjà trop que je le fois. Songe feule-

ment, s'il n'y auroit pas moyen d'y remé-

dier. Tu fçais que j'ai le malheur de ne pou-

voir tenir contre l'ennui. Je le fçai Mon-

feigneur, répondit l'Abbé ; mais ce malheur

vous arrive (i Ibuvent , &. le mal va fi fort

en augmentant , que faute de remèdes je

crains à la fin d'être obligé de vous laifîet

mourir. Oh ! répliqua ie Prince, que ce ne

foit pas au moins cet été. Tiens , afin que

tu n'ayes à fonger qu'à moi , je t'abandonne

deux de mes DéeiTes , & ne retiens que ma
Vénus. Avec celle-ci 3 & une autre dent tu

me pourvoiras , je te tiens quitte pour tout

le tems que je demeure ici. Deux pour toi ,

deux pour moi , ajouta le Prince , vois fi

cela n'eit pas bien honnête. Rien de plus*

repartit i'Abbc. Deux Défiles dont vous ne

Civ
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fçavez que faire , pour une que je ne fçai ou

prendre. J'admire , Monfeigneur , ce géné-

reux marché. Cependant je l'accepterois , fî

«îe mille à peu près femblables vous en

aviez jamais tenu un feul.

Le Prince protefta fi bien qu'il tiendroit

celui - ci , que l'Abbé lui promit tout cô

qu'il pourroit. Cette Veuve , lui dit le Prin-

ce , dont tu me parles encore tous les jours ,

cfl-elle donc absolument inflexible ? Elle

m'irrite , cette femme , retourne à tes of-

fres , vois un peu fi tu ne la trouverois pas

plus favorable. Cela fe pourroit quelquefois;

mais fi cela n'eft pas , je te donne carte

blanche : tu fçais qu'il n'y en a gueres qui

à force d'en dire , ne fe rendent. Ma foi

,

Monfeigneur , repartit l'Abbé , je doute de

celle-ci. N'importe , je ferai ce que vous

voudrez ; mais pourtant je crois avant que

d'aller plus loin , qu'il feroit à propos que

vous la vidiez , & que vous jugeafiiez vous-

même des offres que j'ai faites , & furtout

de celles que je pourrai faire.

L'Abbé n'eut pas de peine à faire goûter

cette propofîtion. Le Prince l'accepta , mais

il voulut que je fuffe de la partie. C'étoit

te jour démon accès. Il me dit qu'il atten-
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droit jufqu'au lendemain , & que partant le

foir il iroit coucher au Palais Royal , où

nous prendrions nos mefures pour le joui

fuivant. Ce délai étoit long pour un Prince

suffi impatient. Tout flatteur qu'il pouvoit

être pour moi , j'aurois bien voulu qu'il en

eût été autrement : cependant , pour répon-

dre à cette violence , je m'en fis à tous

égards ; c'eft-à-dire , qu'outre la répugnance

que j'avois à me prêter à de pareils projets ,

& que ma maladie augmentoit , je fus obligé

de partir prefqu'encore dans ma crifê , &
fans avoir le moindre tems pour me remet-

tre. Il eft vrai que le Prince me dédomma-
geoit par toute forte d'attentions. Il voulut

que je fuiïe à coté de lui dans fon caroffe ,

fit lever les glaces , & fouetter fi doucement

que je n'aurois gueres pu être plus tranquille

dans mon lit même.

Arrivé au Palais Royal > le Prince n'y

voulut être pour perfonne. Il ordonna de

renvoyer tous ceux qui viendroient , & (e

renferma avec le feul Abbé & moi. Des-

lors , & le lendemain même jufqu'à l'heure

que nous nous rendîmes chez la Veuve , il

ne fut queftion que d'elle. L'Abbé réitéra

qu'il defefpéroit de la vaincre. Il eït vrai
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que toutes les offres qu'il avoit faîtes ;

étoient en Ton nom. C'eft ainfi qu'il en ufoit

toujours ; parce qu'un marché fait avec lui

,

ne pouvoir que fe conclure agréablement

avec le Prince. Son nom ne s'employoit qu'à

l'extrémité. On délibéra de le faire dans

cette occafion , mais la négative l'emporta.

La raifon , c*eft que l'Abbé prétendoit qu'au

rebours de toutes les Veuves , celle-ci ché-

ri/Toit tellement la mémoire de fbn défunt

mari , qu'une infidélité de cette voiée l'ef-

frayeroit plus que jamais. De filer le parfait

amour , ajouta-t-il , il eft sûr que cela nous

renverroit aux Calendes Grecques. Tout

ce qu'il y a à faire , c'eft de voir , d'offrir ;

& fi rien ne fait , je fçai un moyen qui peut-

être réuifira.

L'heure approchant, le Prince s'ajufta,

moi de même ; pour l'Abbé , il l'étoit déjà.

Comme nous n'allions que pous fatisfaire

nos yeux , nous réfolumes , pour effaroucher

encore moins la Veuve, de ne tomber dans

fà boutique qu'après être entrés dans quel-

ques autres. Suivant ce projet , nous entrâ-

mes devant & à coté de chez elle. Enfin r

faifant fèmblant de ne pas trouver ce que

»ous cherchions > nous abordâmes où nous
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roulions être. Nous affectâmes même au-

paravant de paffer , mais l'Abbé nous cria :

Ici Metteurs , ici , vous y trouverez Fen-

être votre affaire.

Malgré ce myftere, nous pûmes aifément

remarquer que cette vertueufe Veuve s'effe-

rouchoit de voir l'Abbé. Une noble rougeur

lui montant tout à coup au vifage 3 on ne

pouvoit , j'oie le dire , réfifter à Ton éclat. Il

falloit baîffer les yeux , furtout faifis du ref-

pe<ft que Ton air de vertu infpiroit. Voici

Madame, dit l'Abbé, des Meilleurs qui

cherchent par tout de belles veftes brodées ,

vous en êtes pourvue , je le fçai , n'auriez-

Vous pas de quoi les fàtis faire ? Non ,
Mon-

sieur, répondit-elle , fans doute ,
pour con-

gédier l'Abbé , dont la vue feule l'orîenfoit.

Mais Madame, re.'.iqua-t-il , il me fembte

pourtant vous en avoir vu autrefois déployer

& vendre. Cela fe peut , Moniieur , mais je

n'en ai plus.

Le Prince déjà trop épris pour lever le

pied à cette réponfe, s'attacha aux mar-

chandifes qu'il voyoit , en demanda le prix,

& prolongea le tems à en choiiîr de toutes

les fortes. L'Abbé ayant remarqué qu'il

peinait 1* Veuve ,
prétexta d'aller en awû*j
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dant voir ailleurs pour des veftes , & que

dès qu'il auroit trouvé ce qu'il jugeoit de-

voir nous accommoder , il viendroit nous

reprendre. La Veuve en effet parut beau-

coup plus tranquille après fbn départ. Le
Prince ne la queftionna pas feulement fur Tes

marchandifes , mais fur diverfes chofes où

il ne lui trouva pas moins d'efprit que de

beauté. Quoique l'Abbé demeurât affez.

longtems , il revint néanmoins encore trop

tôt. Mais il le falloit , autrement la chafle

Veuve n'auroit feu ce que cela vouloit dire

,

& peut-être auroit- elle pris quelque om-
brage. Allons , Meilleurs 3 nous dit l'Abbé

en entrant , j'ai trouvé votre affaire , mais

c'eft à l'autre bout du Palais. Ce qu'il di-

foit étoit à deux fins ; l'une pour juftifïer le

tems qu'il avoit demeuré ; l'autre pour

nous mettre fi bien hors de la vue de notre

charmante Veuve , que nous n'euffions be-

loin d'entrer nulle part.

On pouvoit aifément voir que ce n'étoit

qu'avec violence que le Prince s'arrachoit

de ce lieu. Cependant nos petites emplettes

empaquetées , il falut payer & partir. La

Veuve s'offrit poliment à les faire porter où

fious fouhaiterions. L'Abbé prit la parole ,
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& Ait que cela n'étoit pas nécefTaire , que

lui-même porteront bien le paquet jufques

chez le Marchand où nous allions , & que là

onjoindroit le tout enfemble, pour le faire

mettre feulement dans notre caroife. Ce-
pendant je m'en chargeai au lieu de lui , &
prenant congé avec de grandes révérences

,

nous fortimes.

On peut dire que c'efl quelque chofe d'ad-

mirable, que les égards que la vertu s'attire

de ceux-memes qui en ont le moins. Cette

feule prérogative marque a fiez fon prix.

Peut-être n'en jouît-elle jamais mieux que
dans cette Veuve. Non feulement l'Abbé &
moi lui rendimes nos hommages , mais le

Prince lui manirefta les /îens d'une manière

qu'il n'eut certainement pas faite avec la

première Dame de la Cour , qui n'auroit

pas eu le même air de vertu. Le malheur ,

c'eft que malgré le refpect que la Vertu inf-

pire, elle n'eft point à l'abri des embûches.

Souvent même elle donne lieu à ce qu'il y

a de plus noir , je vais à regret en donner un

exemple.

Ayant regagné droit notre carofle , le

Prince , dès que nous y fûmes , tomba fur

l'éioge de la Veuve. Que de charmes , nous
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flit-il ! & furtout quel air de vertu ! Remar-

quons que fi l'air feul de la vertu eft mis au

nombre des plus grands charmes ,
quelle ne

doit pas être la vertu même ! C'eft malheu-

reufement de quoi l'on s'embarrafTe le moins ;

ou fi quelquefois on s'en inquiète , c'eft tout

au plus pour en prendre l'air , & par-là fe

rendre encore plus déteftable. L'Abbé ré-

pondit au Prince : Fort bien , Monfeigneur ;

mais cet air qui vous charme tant , & qui ne

Vous trompe point , n'abrège pas nos affai-

res. Ne croyez-vous pas qu'un peu moins

de vertu feroit encore plus aimable ? Sans

doute , répliqua le Prince , autant que la fa-

cilité peut l'être ; mais une difficulté com-

me celle-là a bien d'autres attraits. Premiè-

rement , c'eft un plaifir que de la lever ; &
quand on en vient à bout , trouve-moi quel-

que chofe de comparable. Pour moi , con-

tinua le Prince , je fuis fi perfuadé que rien

n'en approche , que je te prie de faire pour

celle-ci , ce que tu n'as fait encore pour au-

cune autre. Ma foi , répliqua l'Abbé, je

crois que votre Saint-Efprit même n'auroit

pas l'efficace de faire cette conquête. N'im-

porte , tente jufques-là s'il le faut ?
le refte

fera pour ta récompeniè.
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Après le charme que le Prince avouoic

lui-même qu'il trouvoit dans la vertu de cet-

te femme , n'eft-ce pas une chofe étonnante
que l'ardeur qu'il marque pour le détruire ?
Cette extravagance de vouloir, à quelque
prix que ce foit , anéantir ce que l'on aime,
n'étoit pas tant de Ton goût que du goût de
bien d'autres. Combien de gens Ce font une
délicatefTe de favourer cette vertu ? Ou tout

n'eft que chimère , ou ce font des monflres
hors de nature.

Rentré au Palais Royal , le Prince ne
donna aucun relâche à l'Abbé. Il ne lui

ordonna pas , mais il le fupplia de retourner

dès le même foir à la conquête de la Veuve.
Fais comme tu voudras , ajouta-t-il , n'im-

porte à quel prix ; mais il faut que je Paye.

Il alla. Pendant ce tems-là le Prince paroik

foit affollé. Je voulus me retirer. Non , dit-il,

demeure , Se parle -moi de cette femme.

Qu'en dis-tu ? Que pourrois-je en dire,

mon Prince , après le tranfport que vous

marquez ? Cela fuifit pour ne pas douter de
(es appas : mais pourtant fî elle eft telle que

Monfîeur l'Abbé le craint , moi-même,
Monfeigneur , je crains pour vous les fuites.

En effet je Payois fouvent vu tranfporté de
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l'afpeâ: de quelque nouveauté , maïs jamais

au point où il l'étoit.

Enfin l'Abbé revint. Quelle nouvelle , lui

cria le Prince de fi loin qu'il Fapperçut ?Le

Royaume de France , Monfeigneur, n'ébran-

leroit pas cette femme. Confolez-vous pour-

tant. Je vous ai parlé d'un moyen qui pour-

roit réuffir , & j'ai plus que jamais lieu de

l'efoerer. Sans ces dernières paroles , je

crois que le Prince ne fe feroit plus poiTédé.

Il s'étoit déjà levé avec furie, & c'eft ce qui

avoit obligé l'Abbé à faire fuccéder tout

d'un coup l'eff érance au défefpoir. Malgré

cela il demeura comme en fufpens , jufqu'à

ce que l'Abbé lui eût expliqué le moyen
dont il le flattoit. Quel moyen , 6 ciel ! La

plume , en y penfant , me tombe prefque des

mains.
L'Abbé commença par raconter la ma-

nière dont la Veuve avoit rejette Ces offres.

Quoiqu'ils allaient à un point qui redreife

l'injure faite aux femmes fur l'article , elle

n'avoit paru fenfible qu'à l'affront que l'Ab-

bé lui faifoit de la croire toujours capable de

fe laiffer féduire. Pour le coup , lui avoit-

elle dit , je vous prie de ne jamais remettre

le pied chez moi. Là-defîus l'Abbé ajouta

qu'il
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qu'il lui avoit répondu : Non , Madame , «e

ne reparoîtrai jamais chez vous , du moins

en petit collet: mais il le quittant vous vou-

lez de moi avec tout ce que je vous offre,

je fuis votre époux quand il vous plaira.

A ces mot? , poursuivit l'Abbé , elle me pa-

rut toute ébranlée , & Iorfque je lui afTuraî

que rien ne m'engageoit que quelques Béné-

fices que je réfîgnerois , elle m'a remercié

d'une marque d'amour auiïi tendre ; & fans

me rien promettre , elle m'a laifTé tout et-

pérer.

Le Prince au comble de la joie ,
penfa

ûuter au col de l'Abbé. Il ïêntoit bien fon

but. Pour moi , j'eus befoin qu'il s'expliquât

un peu mieux. Il le fit , & malgré cela pa-

vois de la peine à comprendre tant de ba£-

feffe Se tant de fcélérateiTe. Depuis iongtems,

ajouta-t-il au Prince , je médite de réduire

cette femme par voie conjugale. Cette idée

ne m'eft pas feulement venue pour vous,

Monfeigneur , mai; pour moi qui aime cette

Veuve avant vous , & peut-être plus que

vous. Le tout dépend de s'en emparer. Paif-

qu'il n'y a pas d'autre moyen , je l'époufe ;

& fans querelle ni difpute , du moins entre

vous Se moi , nous faiisferons nos feux. Des
Tome IL D
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qu'une fois je ferai Ton Seigneur & Maître ,

il faudra bien qu'elle obéiflb , & la quitant

*le fa vertu , qu'elle n'en marque qu'à vous

iêrvir. Peut- on rien de plus lâche & de

plus fcélérat ? Mais ce n'eft pas tout :

cet Abbé avoit déjà une femme quelque

part : ainfî il ne fe préparoit pas feulement

à fe couvrir à tous égards d
r
infamie , mais

du crime de bigamie , qui par lui-même frife

la hard.

Si le Cardinal du Bois , & l'encre qu'il a

répandue fur toute fa vie, n'étoient généra-

lement connus c J'aurois volontiers épargné

la mienne fur ce qui le regarde. Deux cho-

ies m'y auroient obligé ; le dégoût de prêter

xna plume à certains traits ; & la répugnance

de publier la turpitude d'un homme qui ne

m'auroit jamais fait de mal , Ci fa funefte

amitié n'eût fouvent fervi à m'entraîner dans

le vice. Mais outre que tout ce que je puis

en dire ne fauroit empirer l'odeur qu'il a

laiiTée , c'eft qu'il faudroit fupprimer une

grande partie de mes Mémoires , fi je vou-

lois le ménager fcrupuleufement. Je crois

même que le mariage dont il s'agit, m'ayant

Sonné lieu de parler d'un autre qu'il avoit

déjà contracté 3 le leôeur ne fera pas fâché



DE RAVANNE. *j
Sue je lui en fafTe l'hiftoire : mais pour cela

*1 faut faire une petite dîgreffion , & remon-
ter aux premières circonftances de fa vie.

L'Abbé ou Cardinal du Bois étoit de

Brire la Gaillarde 3 né de parens honnête*

,

& aiîez aiïcs pour faire de lui un méchanc

Eccléfiafdque , & d'un frère qu'il aveit, un

Médecin qu'il appella dans la fuite , & qui

par une charge créée exprès , fut fait Surin-

tendant des Ponts & Chauffées. L'Abbé

obligé de chercher fortune , quitta la mailon

paternelle , & en faveur de fou caractère ,

pafla pour précepteur chez M. de G * * %
Préiident au Parlement de Bordeaux. Là il

donna bientôt des marques autentiques ce

les grandes difpofîtions peur le Beau Sexe.

Une femme de chambre , par malheur pour

eile , fe trouva de fon goût. Il lui en conta y

la perfuada , & à la tin lui dérangea le tem-

pérament.

Le Prélîdent qui ne l'avoit pas pris pour

cette belle œuvre , le congédia. La femme

de chambre , qui s'étoit méiée auiTi de ce

qu'elle n'avoit que faire 3 eut le même fort.

Tous deux fur le pavé , ils eurent le tems

& la commodité de perfectionner leur ou-

vrage. Non feulement cela ; mais voulant'

Dii
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apparemment le légitimer , l'Abbé quitta

fon petit collet. Je ne fçai fi ce fut à meil-

leure intention que pour la Veuve : toujours

il fe maria avec la femme de chambre , &
2qus deux après cherchèrent condition. Elle

jeune , jolie & bien dreffée , trouva bientôt

fon fait. Pour lui , tout mauvais Eccléliafti-

que qu'il fût, c'étoit encore Ton mieux. Ne
irouvant rien à faire , & fa chère motié hors

«l'état de le foute nir , ils réfolurent enfem-

î>le qu'il reprendroit fon premier métier,

qu'elle le verroit comme frère , & s'em-

j>loyeroit pour lui retrouver ce qu'il avoit

perdu.

L'Abbé , quoique rentré dans fa fphére ,

battit néanmoins très-longtems le pavé.

C'eft dans ce tems-là que plusieurs perfon-

nes le virent , déchauffé , moitié nud , &
Vrai rat d'Eglife. Ala fin Madame l'AbbefTe

fa chère moitié , découvrit , je ne fçai com-

ment , qu'il manquoit un Lecteur dans la

Maifon d'Orléans. Quoique ce pofte fût

ort au-deffus de ce que pouvoit elpérer fon

cher mari 3 elle ne perdit point courage.

Après je ne fçai quels efforts , elle vit jour

à l'efpérance , & le fuccès y répondant , elle

&«n dernier effort pour équiper fon rrois
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fois cher. Il fe préfenta , & moitié protec-

tion , moitié bonheur , il fut accepté.

Quoique peu ambitieux , & qu'il ne l'ait

jamais été que par occafîon , la néceflîté où

il s'étoit vu lui fit étudier le naturel de fort

Maure, & leflattant , chercher par-là à s'in-

finuer dans Tes bonnes grâces , & fe mettre à

l'abri des injures qu'il avoit fouffèrtes. Je

crois qu'il n'eut d'abord d'autre but. Rien

ne lui fut plus facile que d'y parvenir. ïl

n'eut qu'à fuivre Ton goût , & obferver feu-

lement qu'il ne fe trahit ; c'eft- à-dire , que

ceux qui prenoient intérêt à l'éducation du

Prince , ne s'aperçuflent qu'il fortirioit Tes

penchans , & travailloit même à le pervertit

dans ce qu'il avoit de bon. En peu de terns

il s'empara fî bien de la faveur & des grâces

de fon Maître , qu'il n'eut plus rien à crain-»

dreàtous égards.

La fortune , comme on fait , change fou-

vent le cœur. L'Abbé dans la fîenne n'ou-

blia pas feulement tout ce que fa chère moi-

tié avoit fait pour lui , mais il méprifa fes

nœuds } & la quitta effrontément, la congé-

dia fans façon , comme il eût fait une con-«

cabine. Piquée d'une pareille conduite, elle

fongea moins à s'en venger qu'à le méprife£
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lui-même. C'eft de quoi il s'embarraifoit le

fiioins. Tous deux ne cherchèrent donc qu'à

le dédommager. Dans la fuite pourtant , les

actions venant à baiiTer chez la femme , elle

voulut faire rentrer le mari dans le devoir ;

mais avec une fomme d'argent elle s'ap-

paifi , & le tint quitte pour jamais.

Peut-être ce fcandaie fe feroit-il parfaite-

ment oublié , fi l'Abbé dans fa fortune n'eût

donné celui de vouloir être Archevêque &
Cardinal. Je dis l'Abbé, mais c'eft plutôt

ïe Prince qu'on doit en accafer. Tout puif-

Tant 3 il fe plut à l'élévation de fon favori.

Pour peu qu'il eût paru ne pas y donner les

mains , l'Abbé fe fût moqué de tous ces ti-

£res pompeux : mais le Prince au contraire

prétendoit qu'il en étoit plus digne que bien

d'autres ; parce, difoit-il , qu'on ne pouvoit

au moins , avec tous les vices ordinaires aux

gens d'Eglife, lui reprocher l'hypocrifie. En

effet , faute de cette Vertu Cardinale , il fut

tellement jugé indigne des honneurs aux-

quels il fut promu, que Clément XI. creva,

«lit-on , de dépit , pour lui avoir vendu un

Chapeau prix & fomme d'un million que re-

çurent Ces neveux.

li eu: à remarquer que le Pontife avois
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pourtant déjà abfous l'Abbé de mille défauts

d'hypocrifie. Malheureufement Ton catalo-

gue ne portcit pas les deux mariages dont

îl eft ki queilion. Ils ne lui revinrent qu'a-

près , & ce fut alors que le fcrupule lui

donna fi fort la fièvre , qu'il en mourut. Ce
qu'il y a encore de remarquable, c'eft que

ce coup mortel lui fut charitablement porté

par l'Archevêque de V.... & M. le Cardinal

de P.... qui , difgraciés & par vengeance

contre l'Abbé , informèrent de fes a&ions

conjugales , & en envoyèrent les pièces au-

temiques à Rome. Sans parler du motif qui

animoit ces Meilleurs , je laifle à juger

,

puifque l'afhire étoit fans remède , s'il va-

loit la peine de faire mourir d'une fi vilaine

mort leur Père & leur Bienfaiteur commun,

Quelle charité ! mais c'eft trop m'écarter,

je reviens à ce où j'ai malheureufement eu

part.

Le Prince ne connoiiîant d'autre loi que

celle du plaifir , n'apprit pas feulement avec

joie le projet de l'Abbé , mais il l'exhorta

même à n'y mettre aucun délai. Demain 9

lui dit-il , je retourne à St. Cloua. Cepen-

dant fais vite , & que je reçoive au plutôt de

bonnes nouvelles. Il n'y a point de doute
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que Ci ce n

s

eût été mon état , le Prince m'au-

roit envoyé avec l'Abbé aux troufîes de la

Veuve. Loin de cela , il m'avertit qu'il

m'emmeneroit avec lui , mais que j'euffe à

fi bien'.prendre mes mefures avec moi-mê-

me , que je fuiïe prêt , s'il étoit néceflaire ,

îorfque l'Abbé parleroit. Heureufement

qu'il ne parla point, & que nous étant ren-

dus le lendemain à St. Gloud , nous ne l'y

vîmes que quatre ou cinq jours après , pour

l'invitation de fa noce.

J'étois avec le Prince lorfqu'il arriva.

L'appercevant , il me dit à demi bas : Je

gage qu'il apporte de bonnes nouvelles , fa-

mine feule me le dénote. Hé bien y lui

cria-t-il enfuite
, qu'as-tu à nous apprendre \

Il demeura quelque tems à répondre , mais

ce n'étoit que pour donner à quelques im-

portuns celui de Ce retirer. Ce que j'ai à

vous apprendre, répondit l'Abbé , c'eft,

Monfeigneur
, qu'il faut partir dès ce foir

pour me voir fiancé & marié à minuit. Les

chofès en fbnt-là } jugez fi je me fuis en-

dormi. Non , répliqua le Prince trelTaillant

,

& Ce levant comme pour partir. Doucement

mon Prince ., lui dit l'Abbé , vos ordres

font-ils donc déjà donnés.^Vous avez du tems

de
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de retle. Ecoutez , s'il vous plait , comment

j'ai employé le mien.Le Prince s'étant raffis,

l'Abbé fe mit à lui raconter la manière dorrt

il étoit parvenu a ion but.

Ayant quitté le petit collet , commença-

t'il , S: m'étant vêtu à la féculiere , j'ai été,

félon ma promeiTe,me montrer en facrifice à

la v. j ez , Madame , lui ai- je dit ,

vovez ii c'eft-là vous aimer. Pénétrée Sz

; n'a fçu d'abord que me répondre ;

.. elle , elle eft convenue qu'on

ne pcuvoit une plus grande marque d'a-

mour , que i*i reconnoiffance feule l'enga-

geoit déjà plus qu'elle ne vouloit , mais

qu'eie demandoit néanmoins encore quel-

que tenis pour le ccniulter. Quoi, Madame,
me fuis- je écrié , tandis que je facrine tout

pour vous , vous demandez encore du dé-

lai ! Non , je fournirai plutôt la mort ! Cette

généreufe Veuve , continua l'Abbé , ton-

i , attendrie , m'a prié d'entrer pour la

première fois de fa vie. Là elie s'efl aban-

donnée aux fentimens les plus tendres. Elle

n'a plus inailé que pour aiTembler quelques

parens , Se a pris jour pour le lendemain.

Le lendemain
, poursuivit l'Abbé , je me

fuis rendu feul , comme je l'avois protégé

Tome IL E
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jufqu'à ce que toutes chofes fuflent con-

clues. Je n'y ai trouvé que quatre perfonnes

voifines & alliées , & déjà fi bien prévenue?,

que je n'ai paru pour ainfi dire que pour

m'entendre faire compliment fur l'honneur

de mon alliance. Ne répondant que par

mon emprefTement , on a pafTé tout le jour

à délibérer fur le moyen de le Satisfaire. Le

Notaire eft venu , on a pafle contrat. Je

voulois } & j'avois même prévenu un £cclé-

iiaftique de mes amis , mais ia Veuve a vou-

lu abfolument Ce marier à fa ParoiiTe. Je n'ai

confènti que foib'ement à cet article > juP

qu'à ce qu'ayant été trouver le Vicaire , il

m'a paru h* bon diabie , que je ne pouvois

mieux rencontrer dans tout Paris. Je l'ai

mené chez ma Veuve , qu'il connoifîbit déjà.

Elle & moi nous l'avons chargé de tout , &
pour conclure enfin , on vous attend , Mon-

feigneur ;mais vous ne ferez-là , s'il vous

plaît , que mon ami. Trop heureux , s'écria

îe Prince. Va : c'eft dommage que tu ne fois

pas premier Eunuque du Gmnd Turc.

Je vous entens , Monfeigneur, répliqua

l'Abbé ; vous voudriez que la cérémonie ne

(e fit que pour vous , ou qu'après elle on

m'en fit une autre. J'aimcrois mieux 3 cou-
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tinua-t'il , que le Grand Sultan perdit jus-

qu'à Tes oreilles , que de me voir feulement

oter un cheveu. Le Prince en belle humeur

ne demandoit qu'à railler. Cependant il ne

fit que rire de Iaréponfe de l'Abbé , & chan-

geant de difcours , il lui demanda où l'on

iroit en fartant de i'Eglife. On ira , répondit

l'Abbé , non pas me rien retr2n:her , mais

me donner un relief plus commun à la Coût

& à la Ville que l'amputation , terrible

même à Conftantinople. Comment donc ,

repartit le Prince ? Oui , pourfuivit l'Abbé,

malgré tout le mal que vous pourriez me
fouhaiter, j'ai difpofé les chofes de manière

qu il arrivera peut-être ce qu'on n'a jamais

vu ; c'eft-à-dire _,
qu'une femme par rufe du

mari le coëftè fans le favoir.

Pour s'expliquer , il ajouta qu'il avoit or-

donné chez une Fameufe , où il avoit déjà

mené la Veuve comme chez fa parente , un

régal pour dix perfonnes , qu'on iroit-là en

fortant de I'Eglife , qu'il avoit des lits tout

prêts , & qu'à tout Seigneur tout honneur ,

le Prince commenceroit à remplir les de-

voirs matrimoniaux. Quel horrible & fu-

nefte projet conrre cette vertueufe Veuve !

Je croyois den être quitte pour l'entendre

,

Eh
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mais il fallut que j'en fuffe témoin, & que
je prifTe part aux embûches qu'on alloït lui

«frefler. Le Prince ne «'attendoit pas moins
qu'à cette refpedueufe déférence de l'Abbé.

C'eft ce qu'il aimoit, non pas feulement en

tel cas } mais dans tout autre, où il fe fa-

miliarifoit , s'oublioit 3 & vouloit être feul à

le faire. Cependant cela n'arriva pas tou-

jours ; & quoique fi bonté le fit fouvent

paifer fur bien des chofes 3 il fut plus d'une

fois obligé de redrefTer i'abus qu'on en fai-

foit.

L'Abbé ayant iini fon narré , je vis l'heure

eu je croyois quafî que l'on partiroit (ans

fonger à moi. Point du tout. Le Prince me
demanda bien mon avis, mais l'Abbé me
chaiTa , pour ainfi dire , afin que j'allaife me
préparer. Je fus bientôt prêt, ayant prefque

également à la ville & à la campagne tout

ce qu'il me falloit. Tout Tétant , nous par-

tîmes , & arrivâmes avec la nuit au Palais

Royal. Pour m'épargner néanmoins, l'Abbé

me fit conduire par fon valet de chambre

de main chez la Fameufe,oùil avoit or-

donné fon régal. Tu nous attendras là , me
dit- il. Si quelque chofe manque, tu le re-

dreiTeras \ mais renvoie-moi le valet de
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chambre , parce qu'on ne fcait ce qui peut

arriver , & que d'ailleurs ma Veuve le con-

noit déjà pour le mien propre.

Acceptant avec plaifîr cette efpece de

grâce qu'il acccrdoit à ma circonflance , je

me laiffai conduire où il voulut. Arrivé, je

renvoyai auflitôt le valet de chambre 3 & me
mis à caufèr avec la Dame du lieu. C'en

ctoit bien une en apparence du plus grand

air , & des mieux étoffées ; mais grâces à.

l'Abbé
, qui en moins de trois jours l'avoit

mile fur un fi bon pied. Il lui avoit fait

prendre un appartement magnifique , la-

quais , femme de chambre : le tout pour s'en

faire honneur comme d'une parente , chez

qui il routait même obliger fa Veuve deve-

nir demeurer.

Il étoitprès d'onze heures quand j'entrai

chez cette femme. Entre une & deux après

minait toute la noce arriva. La Veuve , auffi

charmante que tout ce que je vis en ma vie

me pénétra jufqu'au fond de l'ame. J'aurois

peine à dire pourquoi & comment. C'ctoit

chez elle un mélange de mille attraits , &
chez moi une confuiion de prefqu'autant de

fentimens. Je crois pourtant que la pitié

me dominoit le plus, Je jure queû* j'avois

Eiij
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pu croire qu'elle n'eût produit autre choie

que d'accélérer le défefpoir de la Veuve ,

& attirer peut-être ma difgrace , j'aurois ten-

té de lui ouvrir les yeux , & lui faire éviter

le piège qu'on alloit lui tendre. Hélas ! die
ne le prelTentoit gueres. Pleine de la con-

fiance qu'infpire la vertu , elle étoit gaie

,

enjouée , & ne fongeoit qu'à donner à fort

nouveau mari autant lieu d'être content,

qu'elle croyoit bonnement en avoir.

Avant que de fe mettre à table, l'Abbé

me tira en particulier , & me dit que je prifle

garde de n'appeller le Prince que mon oncle>

& lui fimplement Monfîeur , ou l'Abbé fi je

voulois. En effet , il avoit fait paner le

Prince & moi pouroncle & neveu comme
chez la Cîinquailliere , & tous deux de fes

amis. Pour lui, il avoit pris un nom fi abi-

crac , qu'il ne voulut obliger ni le Prince ni

moi à le retenir ; d'autant plus qu'il s'atten-

doit à lever bientôt le ma(que , faute de pou-

voir le garder.

L'ambigu étant tout dreiTé , on fit prefque

au/ïitôt afleoir l'époufe entre fes deux époux.

On n'auroit gueres pu diftinguer lequel des

deux étoit 1^ v'ritable , à moins qu'aux

airs & aux manières galantes on n'eût jugi
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que le Prince étoit l'amant, & l'Abbé le

mari. On ne fit pa; longue table. Ce pia

étoit réfervé au jour & à la nuit fuivante.

Pour celle ci on iè retira fagement r.

s'être leu,em-nt rafraîchis , &: avc.r £ut aux

nouveaux mariés tous les compiimer.s qui

conviennent.

La Veuve étoit prévenue , non feulement

qu'elle coucheroit-là , mais que le

l'Abbé y coucheroient au.ïî ;
parce qu'il - a-

voit avertie eu l m : incognito de

la campagne. Tous s'éçant retirés , dc u

f imes autant clans un lieu choifi , & où la

MaitreiTe établie nous conàuiht. C'étoit

une chambre à deux lits qui communiquoit

à celle des mariés, & dont la porte dorr. .::

prefque fur leur »it nuptial. Suivant le mot»

le Prince le déshabilla tout prêt en robe de

chambre. La \ orte même n'étoit que rouf-

fee fans erre fermée. L'Abbé ayant fait

mettre fa mariée au lit , éteignit les bougies

,

& au lieu de s'y mettre , il entra doucement

dans la chambre où nous étions, & le Prince

paffa à fa place. Nous , c'eft-a-dire i'Abbé

& moi , nous nous couchâmes chacun dans

notre lit , en attendant ce qui en arriveroit.

La fimpikké & la bonne-foi de la Veuve
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î'empêcha fans doute de méconnoîtte d'a-

bord Ton objet. Plus replet & mieux nour-

ri , il n'y avoit que fa grande crédulité qui

pût l'empêcher de fentir une différence auîfi

palpable au toucher , que Ton imagination

pouvoit la lui repréfenrer. Cependant ii

n'en fut rien. Mais nous étions malheureu-

sement dans les jours les plus courts de

Tannée. Il commençoit même à poindre

,

lorfqu'on s'étoit mis au lit. Déjà grand , &
revenue apparemment de Tes premiers trans-

ports , elle fit plus d'attention , tomba dans

quelque étonnement, & voulut s'éclr.ircir.

Soit cela , ou qu'ayant ouvert les rideaux

tant du lit que des fenêtres, elle vint natu-

rellement à connoître fbn erreur , elle fit

un grand cri , Ce leva 3 & nous éveilla par

fon bruit.

Je dis qu'elle nous éveilla, parce qu'à for-

^ ''attendre cette fcène , & furrris même
de ce qu'elle n'arrivoit pas , nous nous é-

lions endormis. Nous levant brufquement,

nous entrâmes. Quel fpeétacle , 6 Dieu

Pour moi du moins je fus faifi d'horreur , &
fur-tout de pitié. Cette pauvre Veuve tom-

bant aux genoux de (on mari , crioit mifcri-

çorde pour le crime qu'il lui avoit fait corn-
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mettre. Suffoquant de hrmes & de fangîûts,

non , juroit-elle , je n'y ai aucune par: ; iî

vous le croyez , faites de moi ce qu'il vous

plaira. L'Abbé lui-même ne put s'empêcher

d'en être touché. Il lui dit pour i'appaifer

au plus vite : De quoi vous aliarmez-vous l

C'eft moi qui l'ai voulu. Vous , s'écria-t-

eile , cela le peut-il ? Oui, & qui plus eft, je

ne vous en aime que davantage. Vous ne

m'en aimez que davantage , reprit-e]le , Se

moi je vous dételle. Ciel ! quel monitre qui

ne le contente pas de l'être , mais qui a

voulu que je le fuife affi ! Savez-vous ce

que vous dites , répliqua l'Abbé, & à qui

vous avez eu affaire ? Fût-ce avec Gabriel,

répondit-elle ; mais non , c'eit avec des Lu-

cifers. Que je fuis maiheureufe ! & où rr: a-

verai-je un antre aifez [ombre pour cachet

ma honte ! Quelle folie , repartit l'Abbé !

Combien d'antres ne faudroit-il pas , s'il en

falloit à chacune de celles qui ne font pas

même dans votre cas !"

Pendant toute cette fcène , le Prince qui

étoit demeuré au lit fe leva , & vint pour

joindre fa rhétorique à celle de l'Abbé.

Loin de lui fauter à la gotge , comme avoir

fait la Ciinquailliere , la veuve le fauva .> ne-
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pouvant fuppotter l'objet de fa honte. Le

Prince la fuivit. Non , crioit-eile , je faute

par les fenêtres. Il s'arrêta , & tout ftupe-

fait il nous dit : LailTons-la } c'eft un pre-

mier mouvement , fans doute qu'elle en re-

viendra. Appellant la Maitrefle du lieu, il

la pria d'aller joindre la veuve
,
qui s'étoit

retirée dans la chambre cù nous avions cou-

ché l'Abbé & moi. Tout habiles que font

ces fortes de femmes à tourner en ridicule

ia vertu de celles qui en ont , elle ne nous

rapporta , plus d'une heure après , finon

qu'elle n'avoit jamais vu un pareil dcleC-

poir.

Cependant l'heure où les parens dévoient

venir voir les nouveaux mariés , approchait*

Il fut rélbiu qu'on les renverroit au teins

du dîner , & que fi d'ici-là la veuve ne fe

mettoit pas à la raifon , on s'ouvriroit à

l'un d'eux 3 qu'on féblouïroitpar prorr elfes

ou par préfens , & que de cette manière

peut-être on réufïiroit. C'eft le parti qu'on

fut obligé de prendre. Le défepoir de la

veuve ne fit qu'augmenter avec les réflexions.

Il alla même jufqu'à en craindre les effets ;

& ce fut alors que les parens venus pour

la féconde fois , on mit le projet en exécu-

tion,
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C'eft quelque chofe d'étonnant, comment

dans une mçme famille il fe trouve des

vafes d'honneur , & d'autres de deshonneur.

Ceux-ci pour l'ordinaire fe Tentent les uns

les autres. L'Abbé avoit flairé qu'une vieil-

le tante de la veuve n'étoit pas celle dont

elle héritoit , & qu'elle pourroit bien fe

prêter à ce qu'elle n'avoit pas la mine d'a-

voir jamais donné lieu. £n effet , celle-ci

arrivant des premières , l'Abbé la tira en

particulier. Il la mit au fait , & la periuada

iî bien , que pafTant devant nous pour aller

fermoner la veuve , nous pouvions à fou

feul air nous promettre quelque chofe. Eiie

entra , & arrès un débat affez. iong elle

parut d'un air grave & content , pour nous

dire qu'elle avoit déjà ob:enu de fa nièce

qu'eue paroitroit comme fi de rien n'êtoUj

Quoique ce ne fût pas grand'-choie , c'e-

toit pourtant beaucoup. Le Prince s'en ré-

jouit , l'Abbé de même. Pour moi , G quel-

que chofe eût pu me divertir , c'eût été de

voir dès-lors & tout le jour la fuffiïance &ie

refpeft que cette vieille haridelle marquoit

au Prince, que l'Abbé lui avoit fait con-

noitre. Comme la veuve n'avoit jufques-la

Congé à rien moins qu'à fa toilette , nou»
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vuidâmes la chambre où nous étions , 5:

y laiiTant la tante pour profiter encore de

ce tems 3 nous fûmes joindre les autres

dans la fale où nous devions diner. Enfin

toutes deux parurent. On a beau dire. On
pouvoit lire furie front ce que valoient la

tante & la nièce. Pour celie-ci , rien de

plus naturel ; c'étoit la vertu même choquée -

& défolée.

Ceux de fès parens qui ne favoient pas le

deiTous des cartes } furent furpris de la voir.

L'une entr'autres , qu'une même trempe ap-

paremment lui rendoit plus chère , s'infor-

ma curieufement de ce qu'elle avoit. Quel-

ques larmes qu'elle I ailla couler ,
penferent

encore nous troubler : mais l'Abbé foutenu

de la tante , en rejetta la fource fur une

caufe badine , & cela pafant chacun fe

divertit comme il put. Le Prince lui-mê-

me, à qui la violence ne plut jamais, parois

foit tout mécontent S: comme ennuyé. Ce-
pendant le vin de Champagne à la fin du

repas preduifit fon effet. Nos Bourgeois &
Bourgeoâes fe mirent à chanter. Chacun à

îa ronde la Veuve donna la flenne, mais

d'une voix de tourterelle, plus gémiffante

d'avoir trouvé à,fon réveille coucou dans-
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ion nid , que fi elle avoit réellement perdu

celui qu'elle avoit cru digne d'y admettre.

Après le repas , le Prince las , ennuyé , le

feroit volontiers retiré. Cependant il de-

meura pour voir quelle feroit la fin de la

pièce ; mais fous prétexte de mal de tête , il

paffa dans une chambre à part pour s'y re-

pofer. Nos petits Marchands & Marchan-

des parlèrent auflî de faire un tour à leur

boutique du Palais. Nous les laifTames al-

iéna l'exception de la vieille tante que l'Ab-

bé retint. Ce qu'elle avoit déjà opéré, le

faifoit bien augurer du relie ; mais il fe trom-

poit groflierement. La Veuve n'avoit plus

pour lui que de l'horreur, & fa vue feule lui

faifoit fouttrir mort & paftion.

N'y ayant plus là que gens du fècret

,

l'Abbé voulut s'en approcher. Monftre, lui

dit-elle , retirez-vous de moi , & ne m'ap-

prochez jamais ! Que vous êtes méchante,

lui répondit-il ! Savez-vous que je fuis votre

Seigiuur & Maître ? Vous,s'éc:ia-t-elle,vous

•n'êtes que mon bourreau ! Brutal , il ne Ce

mit pas feulement à lui chanter pouiile,mais

encore à lui vouloir faire vioîence.Pour moi,

je ne (ai ce que je lui euiTe fait , fi le Prince

attiré par le bruit ne fut venu mettre le
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holà. Qu'eft-ce donc , dit il , à l'Abbé ?

que veux-tu ? Je veux } répondit-il , que

Madame mon Epoufe Ce mette à la railbn

,

qu'elle m'aime félon les loix } du refte je

d'en moque. Il a bien raifon 3 dit cette

vertueufe affligée. Dieu s'écria-t-elle , que

Vous ai-je fait pour m'avoir ainfi abandon-

née !

Le Prince réellement touché 3 Rapprocha

pour la confoler. Jufques-là il n'avoit pas

feulement paru qu'elle sût rien de fon rang ;

mais elle s'en fouvint , pour lui dire qu'elle

s'étonnoit qu'un grand Prince comme lui

le fut abailTé au ftratagême qui la desho-

noroit. Je conviens, Madame /lui repli-

qua-t-il , que je me fuis oublié ; mais iî vous

vouliez, malgré le défbrdre où vous êtes,

vous confîdérer dans un miroir } peut-être

m'excufêriez-vous. Cependant , ajouta-t-il,

je ne m'excufè pas à préfent moi-même ;

& fi j'avois pu m'imaginer tant de vertu ,

j'euffe tâché d'en avoir affez pour vous é-

pargner le trouble où vous êtes. La caufe

ne dépend plus de moi ; mais C\ je puis en

adoucir l'effet , parlez, Madame, & vous

verrez peut-être que je luis Prince.

L'air grand & naturel dont le Prince pro-



DE R A VANNE. 63
nonçi ces mots , ébranla la Veuve. Je eon-
fefle, lui dit-elle, que fi je pouvois encore
être dupe , je la ferois des fentimens que
vous marquez:. Dupe , interrompit le Prin-
ce ! vous avez raifon de craindre après ce
qui vous efl arrivé ; mais éprouvez-le , &
vous verrez ce qui en fera. Quelle preuve ,

hélas ! pourrait me confoler ? J'en ai pour
ma vie à me déte/ler. Cependant , à la merci
ou je fuis , je vais vous demander une grâce.

Quelle ? dit le Prince avec ardeur. C'eft ,

pourfuivit-elie,de me mettre à l'abri des
prétentions que Monfîeur , en montrant
l'Abbé , prétend avoir fur moi. Il m'a époo-
fée , m'a-t-il dit lui-même, pour vous &
pour lui. Cela ne fera pas , ou je me donne
la mort.

L'Abbé , encore furieux
, prévint la grâ-

ce qu'elle demandoit au Prince. Je vous
l'accorde , ma Mie , lui cria-t-il avec colère.

Croyez que quand on me méprife
, je le

rens au centuple. Pour cela, dit le Prince,
tu es bien un méchant homme

; je l'avoue',

Madame , puifqu'îl m'ote de lui-même la
fatisfa&ion de vous accorder la première
grâce que vous m'ayez jamais demandée.
Voyez quelle autre après celle-là pourroii
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vous faire plaifîr. Je ne fai , répondit-elle ,

,
excepté que n'ofant jamais reparoitre chez

moi ni aux environs 3 je vous prie de me
laiiTer ici. C'eft ce qui m'a déjà été offert

,

ajouta-t-elle , & que je ne croyois guères

d'accepter par une aufti fatale nécefTité. Elle

dit ces mots fondant en larmes , & fe lamen-

tant comme une Madelaine.

Le Prince iè félicita de cette réfbîution.

C'étoit l'ouvrage de la tante , mais qui pour

l'achever avoiteu befoin de quelque tems,

& peut-être de la circonstance i qu'avcit

fait naître la difpute de l'Abbé. Hé bien,

Madame, lui dit le Prince, comptez qu'il ne

dépendra pas de moi que vos pleurs ne fe

changent en fatisfacuen & en douceur. Non
feulement vous pouvez demeurer en. ce

lieu , mais choifir quel autre il vous plaira.

Par-tout vous y trouverez vos commodités ,

& un homme qui vous y adorera. Ce lieu
.,

reprit-eile 3 n'eft en lui-même que trop bon

pour moi. Cependant fi j'ai mon choix, je

le quitterai volontiers 3 tant pour l'horreur

qu'il rn'in frire, que pour m'éloigner , & fai-

re , s'il fe peut , qu'on n'entende jamais

parler de moi. Parler de vous , dit la tante î

Qu'en pourreit-on dire qui ne vous fit hon-

neur ?
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reur ? Cela lui échappa moins pour faire

la cour à fa nièce qu'au Prince. Cependant

,

Dieu qui ne permet pas toujours que le 5

ricieux trouvent ici bas leur compte , elle

ne le trouva pas mieux que l'Abbé.

Les Convives qui nousavoient quitté , &
que la fête , quoique languiifan te, rappelloit,

arrivèrent fur ces entrefaites. On changea

de ton. Le Prince, au comble de fes vœux,

le mit lui-même fur la joie. Il n'y avoit que

l'Abbé & la Veuve, qui chacun en foi-mcrne

faifoit bande à part. Quoique mornes tout

deux, on diftinguoit aifément leur motif.

L'un avoit l'air d'un loup fruftré de fa

proie , & l'autre d'une brebis orientée , mais

pourtant échappée à fa dent gloutonne.

S'étant mis à table , on ne îaiifa pas que de

fe divertir beaucoup mieux qu'au dîner.

Peut-être trouva -t- on les mariés un peu

froids ; mais fans beaucoup s'en expliquer

on fe fépara , & nous nous retrouvâmes une

heure ou deux avant le repas. •

Le Prince , occupé de ce que lui avoit dk
Ta charmante Veuve , lui demanda dans

quel quartier elle fouhaitoit de Ce retirer.

N'importe , lui répondit-elle
, pourvu que

j'y fois parfaitement ignorée. Sur ce pied-là ,
-

Tome Ut F
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reoartit le Prince , la ville ou la campagne

vous font égales. Oui , repliqua-r-elle; mais

j'efpere que quelque part que ce Toit , ma
tante que voici me tiendra compagnie. Elle

& toute autre. Faites-vous une Cour fi vous

voulez , je ne m'embarafle que de la loger

,

& de l'augmenter quelquefois moi-même.
Quel charme fiateur , s'écria-t-elle ! il ne

lui manque que de s'accorder un peu mieux

avec le devoir. Si je pouvois lui donner ce

mérite , répliqua le Prince , je vous jure, Ma-

dame, qu'il l'auroit peut-être déjà , ou du

moins tout à l'heure. C'eft auflî tout ce que

jamais il y manquera. Adieu , je me retire ,

& vais dor.ner mes ordres pour être éternel-

lement à vous.

Si le Prince n'avoit été animé que d'un

piaifir brutal , il eft certain qu'il eût moins

fbngé à l'avenir , qu'à la nuit qu'il alloit

perdre. Cependant il l'embrafTa , & réor-

donnant de refter pour lui faire compagnie

ïl feroit parti fur le champ /i l'Abbé ne l'eût

arrêté. Où allez-vous , Monfeigneur
., lui dit-

âl ? attendez au moins qu'on ait été chercher

un carofie. Que ferez-vous d'ailleurs jufqu'à

ce qu'il foit jour ? autant & mieux vaudroit

que vous paflafliez ici la nuit. Non , Ma-
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dame n'a befoin que de repos , & moi je ne

veux m'occuper que du foin de lui complai*

re. Belle paflion, repliqua-t-il ! Ma foi ilfem-

bie que la mienne vous foit allé trouver , &
que les deux n'en faffent plus qu'une. Le

Prince s'étant raflis , eut encore le tems de

baifercent fois les mains de la Veuve, de

Paifurer de toute fa tendrelTe , & qu'il la

confoleroit par tout ce qui feroit en Ton pou-

voir. Enfin le valet de chambre étant venu

avertir qu'il avoit là un caroiTe , le Prince ,

comme s'il eût eu affaire à une Reine , prit

congé par un dernier baifer , & partit avec

l'Abbé.

Cet égard que le Prince marquoit à la

Veuve , étoit certainement a fa place. Elle

avoit befoin de le remettre du trille état où

fon avanture l'avoit jettée. Seule avec fa

tante & moi , elle me demanda : Et vous

Monfieur , qui étes-vous je vous prie ? Le

Monflre qui a tramé & conduit tout ceci ,

ne m'a pas fans doute moins trompée à

votre égard que fur tout le relie. Je fuis

Madame , lui répondis-je , un jeune hom-

me qui vous plains du fond du cœur ,

& qui vous eu: fauvée s'il avoit cru le pou-

voir. Àvan: vous j'ai frémi du tour qu'on

Fij
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vous a joué. Qui êtes-vous donc , reprit -

elle encore f Hâtez de m'apprendre com-

ment, & par quel hazard , après les fenti-

mens que vous me marquez , vous tenez lieu

ici d'un méchant garnement. Je le fuis , re-

pliquai-je , mais pourtant pas aiTez pour

prendre plaifîr à des embûches telles que

celles-ci. Vous vous en étonnerez peut-être,

fi je vous ajoute que je fais Page. Je me le'

fuis prefque imaginé , répondit-elle ; mais

comme il m'a paru en effet à votre air & à

vos manières que vous ne vous plalfîez pas

à tout ce qui vient de fe parler , je me
loue d'avoir une compagnie telle que la

votre. Puifque vous êtes fi bien né , ajouta-

l'elle , que de prendre part à mon fort , vous

permettrez que je le déplore. A quelle honte

ne'fuis-je pas réfèrvée ! Non , Monfieur , la

vie ne fera plus jamais pour moi qu'un fup-

plice , & ma folle /implicite un reproche

éternel. C'efl à elle feule que je m'en prens
;

& quand Monfieur le Duc d'Orléans me fe-

roit fa DucheiTe , je n'en ferois pas moins à

charge à moi même. Elle acheva ces mots

en fè baignant de larmes ;& fufrbquant

prefque de fànglots , elle ajouta , où êtes-

vous*na petite boutique

,

? Hélas ! qu'y avois^
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je à fouhaiter 3 que de n'y voir jamais le dé-

mon qui m'en a tirée ?

La tante & moi fîmes ce que nous pûmes-

pour la confier. Quoiqu'animés defènti--

mens bien diftérens , nos expreiïions s'accor-

doient afTez. Je l'aflurai en particulier , que*

dans Ton malheur elle ne pouvoit jamais

être mieux tombée qu'à mon Seigneur &'

Maître, qu'elle en avoit déjà un échantil-

lon , & qu'elle verroit bientôt que tout en-

nemi qu'il ait été delà vertu, ilenfaifoic'

cas , & la mettroit fur le trône s'il le pou-

voit. Là-deflus nous fumes nous mettre au 3

lit ; elle fàns-doute en proie à fa douleur,

-

& moi bientôt à ma fièvre. Soit émotion

d'efprit & d'idées , foit difpofïtion naturelle,

'

mon accès retarda considérablement ; mais

je payai cruellement cinq ou iix heures de

grâce qu'il m'avoit fait. Il me prit comme
un torrent. Jufques-là qu'un domeitique que

j'avois fait demeurer près de moi à tout évé-

nement , fe crut obligé d'éveiller toute la

maifon. La Veuve moins endormie , arriva

une des premières à mon fecours. Elle fut

affez bonne pour croire que la part que je*

prenois à fa difgrace , en avoit à mon état.

Je la-défabufai , & lui dis que fi cela éiou *
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ce n'étoit que du plus au moins.

Tout le logis étant accouru , chacun

s'empreffa à me donner Ton aflîftance & ton

remède. Je m'en tins à celui que j'avois

coutume , c'eftà-dire , à celui de bien boire.

Me trouvant plus tranquile , je priai qu'on

me Iaifsât repofèr , s'il y avoit lieu. Acca-
blé , je m'endormis fi bien , que je ne m'é-

vellai qu'à quatre heures après midi , Se

pour recevoir âcs belles mains de la Veuve

un bouillon qu'elle tenoit tout prêt. Elle

s'aflicàcôté de mon lit; nous y causâmes

quelque tems ; enfuite je me levai , & fus à

mon tour lui tenir compagnie.

Sur le foir le Prince arriva , il parut avec

les plus vifs tranfports. S'in formant fur tout

comment la Veuve avoit paffé la nuit, elle

lui dit en affligée de toute façon : Comment
donc ? Monfieur , ajouta-t'elle en m'indi-

quant, a penfé melaiffer feule à gémir , &
me devancer en l'autre monde. Oui, repli-

qua-t'il ; il me paroît en effet qu'il a été

étrillé , je fuis fâché de vous avoir laiffé une

fi trifte compagnie. Point du tout , reprit-

elle, les affligés ne font jamais mieux qu'en-

ièmble. Je crois pourtant , ajouta-t'il , que

vous & lui nen auriez, été que mieux fi je
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Pavois emmené. Je ne fcai point , Monfieur ;

mais pour moi , protefta-t'elle , je vous en

remercie comme d'une grâce particulière ,

& jeferois même très-fàchée d'en être pri-

vée. Fort bien , Madame , il fera de votre

Cour j G vous le voulez , à Surenne , où j'ai

déjà envoyé vous préparer une retraite.

Le Prince, plus fcrmalifte que je ne l'a-

vois jamais vu , pria & voulut pour ainfî dire

fe faire prier à fouper. Voyant l'embarras

de l'un & de l'autre , je pris la parole & dis :

Oui, mon Prince , faites-nous cet hon: of -

car fans vous nous courrions rifque ce ne

nous repaître que de larmes. Il me prit au

mot. Pendant le fouper , & tout le tems que

le Prince demeura avec fa Veuve , je puis

aflurer qu'on ne pouvoit rien voir de plus

tendre , de plus galant , en un mot de plus

glorieux pour la vertu. Il la quitta comme
la veille , la fuppliant de fe tranquilifer , &
lui jurar.t qu'il n'oublieroit rien pour lui

procurer les jours les plus doux 6 les plus

agréables. Il çfr sûr que C\ quelque choie

eût pu ccnfoîer la Veu^e , c'eût été les ma-
nières que le Prince avoit dès-lors pour elle,

& qu'il eut dans toute la fuite. Mais le poifon

répandu fur fa vie, la rongea jufqu'à la mort,
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Le Prince nous ayant quitté , nous fûmes;

un peu moins trilles que la veille , chercher

dans nos lits un repos que nous n'y avions

gueres trouvé. Le mien fut fi complet , que

me levant le matin , il fembloit que je

nemefulTe jamais mieux porté. Pour ufer

de repréfailles , je fis préparer , au lieu de

bouillon 3 du meilleur chocolat pour en for-

tifier la Veuve. Aufii-tôt qu'elle fut vifible ,

j'entrai dans fo n appartement , & elle nous

le fit verfer. Depuis ce moment jufqu'au fok

nous nous entretînmes de mille bonnes cho-

fes. La tante incapable de les goûter, nous

ïaifla , & fut avec la MaitrelTe du lieu s'en-

tretenir à leur manière. Son abfence me
donna occasion de faire entendre à la Veuve

que cette femme ne m'agréoit pas.

Comme c'étoit fa tante , je ménageai d'a-

bord les termes , mais les liens me donnant

pied , je lui déclarai tout net qu'elle me dé-

plaifoit fouverainernent. Pour vous l'avouer,

me dit-elle , quoiqu'elle foit ma tante , je ne

l'en ai jamais plus aimée. Mais que faire !

c'eft encore une confolation pour moi. J'i-

gnore , ajouta- t'elle , par quel hazard on

s'eft adreiTé à elle. De toutes mes paren-

ts y c'eft la feule peut-être qui auroit voulu

me
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jme tenir compagnie. Tant pis, répliquai-

je ; je fouhaiterois , s'il vous en faut une ,

que cette autre que vous appeliiez coufine 3

& qui hier à dinar me parut Ci touchée de

votre air, fût à fa place. Plût à Dieu, ré-

pondit-elle ! elle m'aideroit bien mieux a

Supporter la rigueur de mon fort.

Quoi donc , repris-je l efl-ce que vous

croyez qu'on ne pourroit pas l'engager l

J'en fais mon affaire , & pour peu qu'elle

vous aime, e me flatte de réuflîr. Pour m'ai-

mer , me dit-elle, j'en fuis fure ; mais qui

fait, fî apprenant la honte qui m'efl furve-

nue , le mépris ne prendra pas la place de

fon amitié ? Il faudroit , répondis-je , qu'elle

ne îi\t gueres raifonnable , ou qu'elle ne fit

gueres ufage de fon jugement, pour qu'ap-

préciant ce que vous appeliez votre honte ,

elle ne s'en fit pas une de vous abandon-

ner. J'ai meilleure opinion d'elle , & G. vous

me le permettez. , je vous promets de la ré-

foudre à venir pour ne jamais vous quitter.

Vous feriez plus , répliqua- t-elle , que tout

ce que je puis efpérer de Moniieur le Duc
ni de perfonne. Allez quand il vous plaira ,

je vous inftruirai même de la manière dont

vous devez vous y prendre ; mais que je

l9tnç IIt G
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crains bien que cela n'aboutiffe qu'à la dé-

feipérer pour l'amour de moi , & à me faire

de nouvelles peines !

Le panchant que j'avois à la fervir , mon
averfion pour fà tante , & par conféquent

ma fatisfaétion propre, pour peu que j'eulTe

X vivre avec elle , ne me portoient que de

refte à un échange que tout homme défîn-

îéreiTé eût naturellement fouhaité. Cepen-

dant je ne voulus rien entreprendre que du

feu & de Paveu du Prince. Nous l'atten-

dions. Il arriva : avant que de la laifler en-

gager dans quelques tranfpcrts , je lui com-

muniquai notre projet. Fai , me répondit-il ;

& fi quelque chofè m'importe , c'eft que tu

réuffitfes. Tâche même que ce foit dans

vingt-quatre heures *, car demain tout fera

prêt à Surenne , & je viendrai à pareille

heure chercher Madame pour l'y conduire,

Quoique je m'attendifle à l'agrément que je

recevois , je penfai fauter de joie. Si je ne

réuflis, répondis-je , ma foi , Monfeigeneur,

ce ne fera pas manque de bonne volonté.

Malgré la déception & le dépit de l'Ab-

bé 3 c'étoit lui néanmoins qui faîloît aller

les chofes fî grand train à Surenne. Le Prin-

ce nous le dit , & demanda même à la Yeu-
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Vt grâce au moins pour la voir quelquefois.

C'eft tout ce qu'il fe réferve, ajouta-t-il , &
qu'il fe flatte même de mériter par le foin

qu'il prend de pourvoir à toutes vos com-

modités. Hélas ! répliqua- 1- elle , c'eft bien

pour moi la plus petite de toutes les répa-

rations. Ce n'eft point par-là , ni par riert

que je fâche, qu'il peut jamais mériter quel-

que choie de moi , mais par votre feule vo-

lonté. Le Prince fut charmé de cette répcn-

lè. Celle-là & plufîeurs autres où la Veuve
5

revenue de Ton grand trouble , ne marqua

pas moins de fentimens que d'eÇrit , firent

que le Prince la quitta cette foirée plus con-*

tent & plus amoureux que jamais.

Après Ton départ nous nous retirâmes

aufli chacun dans nos appartemens
, plus

tranquiles & plus fatisfaits que nous ne l'a-

vions encore été. Pour moi , cela étokfùr.

Peut-être que me trouvant tout-à-fait bien»

malgré la violence de mon dernier accès

,

cela y contrib\ioit ; mais je crois pourtant

que ma plus grande fàtisfa&ion venoit de

pouvoir me délivrer avec la Veuve , de fit

tante , dont la figure me déplaifoit de plus

en plus. J'avois tellement cette délivrance

à cœur? que je me levai de grand matin

,

pij
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& que félon que nous en étions convenus, Je

fis éveiller la Veuve, qui laiiTant fa tante

au lit , vint prendre le chocolat avec moi

,

& me donner les inftruiftions qu'elle m'a-

voit promifes. Dès qu'elle m'eut dit qu'il

étoit tems , & que je trouverois infaillible-

ment ia comlne dans fa boutique , je partis.

En effet , arrivé au-Palais , je la trouva1

fans beaucoup chercher, & qui plus eft feu-

le , comme je m'en étois flatté. Elle fut

extrêmement furprife de me voir } & fur-

tout de fi bon matin. Mais ce fut bien au-

tre chofè , lorfque je commençai à m' acquit-

ter de ma commiiïion. A mefure que j'avan-

çois , elle fe pétrifioit. J'achevai pourtant 3

& terminai enfin par le fujet qui m'amenoit.

Avant que de prononocer un feul mot , elle

baigna un mouchoir de fes larmes , puis elle

me dit avec peine : Voilà donc ce qui ren-

doit ma pauvre coufîne fi éplorée , lorfque

:e m'attendois au contraire à la trouver

toute gaie. Cela même, dis-je, & dont elle

n'ofoit s'ouvrir à perfbnne. Avouez , Mon-

sieur , pourfuivit-elle , qu'il y a là quelque

chofe de bien noir. De Ci noir , interrompis-

e , que les voûtes de l'abîme ne le font pas

plus j mais avouez, auffi que votre cher*
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coulîne , plus malheureufe que coupable

,

ne mérite pas qu'on l'abandonne. Adieu

ne plaife , s'écria-t-eile ; je me ferois même
un crime de ne pas retourner avec vous-

même pour la conlbler. C'eft tout ce que je

demandois , parce que la tenant une fois , il

y avoit tout à parier qu'elle nous demeure-

roit.

Toute la grâce qu'elle me demanda, fut

d'attendre que fa fille de boutique vint pren-

dre fa place. Elle arriva prefque auiTi-tot.

Nous décampâmes fans différer , & montant

dans le fiacre qui m'avoit amené , nous arri-

vâmes en diligence. Quand la Veuve vit fa

couine , elle penfa s'évanouir fans qu'on

Içût de quoi. J'aurois dit de joie , fi la pre-

nant enfuite dans fes bras , elle n'eût penfé

l'étouffer en pleurant , gémiiTant , & s'aban-

donnant aux plus vifs nmptémes de triflefTe

& de défefpoir. Cette fcene fe calmant peu à

peu , on entra en matière. Je craignois l'ar-

ticle de la demeure. Outre que je n'en avois

parié qu'en gliiTant , c'eft qu'étant à demi-

morte de ma narration , elle pouvoit fort

bien ne m'avoir entendu ni compris. Cela

fe trouva vrai •, mais comme je l'avois prévu »

elle fe laiffa gagner.

G iij
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Je ne doute pas que l'amitié qu'elle avoîf

pour la Veuve fa coufîne n'y eût beaucoup

de part; mais faifant-là le petit Abbé, je

crois que je ne gâtai rien. J'étois fur que

quelque chofe que j'avançafTe , le Prince

i'approuverait. Je dis de mon chef à la cou-

fine , qu'elle pouvoit abandonner fa bouti-

que , & être fure de n'en avoir jamais be-

foin. Vendez-la , ajoutai-je , ou plutôt re-

mettez-la à Madame , en parlant de la tante

«de la Veuve ; qu'elle réuniiTe à la lienne , la

vôtre & celle de fa nièce ; ce fera fa récom-

penfe , & je fiiis allure que le Prince ne me
dédira point. Pour vous > répétai-je encore

à la coufîne , la vôtre n'aura point de bornes.

Si vous m'en croyez , attendez le Prince»,

«écoutez-le , & comptez qu'il ne vous pro-

mettra rien que fa générofîté n'aille encore

au-delà»

Les chofes demeurèrent fur ce pied , jufqu'i

ce que le Prince arrivant les confirma. Il

parut même de très-bonne heure , & avant

que nous nous y attendifïions ; mais outre

que Ton amour le prefToit , c'eft qu'apparem-

ment il avoit réfléchi qu'il y auroit quelque

chofe à régler avant le départ. Non feule-

ment il ratifia. ce que j'avois dû à la coufîne.*.
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ftiaïs pour erre il lui tira un diamant de Ton

doigt 3 qui valoit peut-être plus que toute fa

boutique. Ce préfent acheva de la détermi-

ner. Pour la tante , le Prince s'en tint au rè-

glement que j'avois fait. Contente ou non ,

elle n'eut rien de plus. A l'heure du départ 3

la Maitrefte fe préfenta. C'étoit apparem-

ment pour avoir aufîï Ton aubaine; mais le

Prince la voyant , me fit ligne du doigt.

J'approchai , & il m'ordonna de lui dire que

l'Abbé régleroit avec elle.

Cela fait , nous ne fongeâmes plus qu'à

partir. La tante & la nièce s'embrafTerent

,

en pleurant pourtant. Le Prince pour les

confoler leur dit , qu'il ne tiendroit qu'à elle?

de fe voir quand elles voudraient , & qu'il

ne prétendoit rompre aucune des liaifons de

celle qu'il emmenoit ; moins encore la vô-

tre , ajouta-t-il à la tante. Venez voir votre

nièce , donnez-lui de vos nouvelles , & fur-

tout ménagez bien fa délicateite dans vos

quartiers. Rien n'eft plus aifé que de donner,

un bon tour, tant à fa retraite qu'à celle de fa.

coufine. C'eft quelquefois dans les moindres

chofes que fe remarque l'étendue du génie.

Qui voudroit le difputer , en trouveroit ici

une preuve. Le Prince nous fuppofant auiu
G iv
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avifés que lui , ne prétendent appuyer que

fur ce que nous avions déjà tramé ; maÎ3

nous n'y avions pas feulement penfé.

Enfin nous partîmes, & fans bruit nou£

nous rendîmes à Surenne. La maifon où

nous defeendîmes n'avoit au dehors rien de

plus apparent que bien d'autres, mais en de-

dans c'étoit un vrai bijou, ou plutôt un en-

chantement. Les appartenons étoient d'eux-

mêmes parfaitement bien taillés & difpofés

,

il n'y avoit eu qu'à les orner ; & outre que

cela s'étoit fait par gens entendus & de bon

goût, le Prince lui-même s'étoit donné la

peine d'y venir donner Ton avis. Il avoit fait

prendre , non feulement de Su Cloud , mais

4Îu Paiais-Royal , ce qu'il y avoit de plus

magnifique & de plus galant,tant en meubles

qu'en ornemens.

Tout d'ailleurs étant bien illuminé , la

Veuve & fa coufine furent éblouies de cet

eclat. I Grand Dieu ! s'écria la Veuve , je

prendrois ceci pour un Paradis , fi j'y entrois

auflfi pure que ce féjour le demande. Ce ft

le moins , repartit le Prince, que je prétens

faire pour vous. Si vous n'êtes heureufê

,

comptez,Madame, qu'il ne dépendra pas de

moi. Outre ce que vous voyez, il y a ici par
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provifïon dix domeflique? à vos ordres , &
moi que certainement vous trouverez tou-

jours le plus dévoué.

Je m'étois attendu de trouver-lâ l'Abbé ;

mais pour ne pas troubler cette première

entrée , le Prince l'avoit éloigné. Ne vou-

lant pas que la Veuve ignorât rien de l'a-

grémenr de ce féjour , il propofa , en atten-

dant le fouper , un tour de promenade. Nous
n'eûmes qu'à deicendre quelques dégrés, &
nous nous trouvâmes dans un magnifique

parterre de fleurs , dont l'odeur aflTurcit

qu'il ne manquoit que le jour pour que les

yeux fuiTent auiTi agréablement recréés que

le nez. Plus loin nous trouvâmes un bos-

quet ; mais c'eft ce qu'il nous fallait le

moins , parce que dans nos difjofîtions de

mélancolie , nous n'avions befoin de rien

qui pût la flatter. Cependant comme il y

étoit , il y demeura , & devint notre plus

douce galerie.

Le louper étant prêt , on vint nous l'an-

noncer. Gagnant la table , nous n'y trouvâ-

mes pas moins de magnificence & de galan-

terie que dans tout le refte. J'y reconnus

prefque ton e l'argenterie de St. Cloui. La

Veuve l'admirai!: , le Prin;e lui dit : c'eft la
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votre , Madame , & s'il vous manque la

moindre chofe , vous n'avez qu'à parler*

Comme vous êtes fèrvie aujourd'hui , vous

fa ferez toujours ; e'étoit à dire qu'elle au-

roit ce qu'il y avoit de plus délicat & de

mieux apprêté ; car tout étoit du choix de

fon Maître d'hôtel , & du goût de Ton Chef
de cui/ine , qui encore 3 je crois 3 avoit eu

ordre de fe furpaiTer. En un mot le Prince

enchanté de fa Veuve ? n 'avoit cherché &
ne chercha toujours qu'à l'enchanter elle-

même. Cependant il n'y réuffit jamais

Quand on a pris une certaine habitude, un

certain goût pour la Vertu , le charme , la

douceur qu'elle répand dans l'ame , ne trou^

Vent jamais à Ce remplacer.

De la table , le Prince conduifit la Veuve

au lieu que fon amour avoit fur tout fait

préparer pour en donner , & pour le fatis-

faire.

Témoin de tout ce que fa vertu avoit

fouffert jufques-là , je le fus encore de l'ef-

fort qu'elle le fit., pour commencer comme
èe gïé un commerce contre lequel fon cœur

fe révoltoit. j'avoue pourtant que la nécei-

iîté n'étoit pas fi grande , qu'elle n'eût pu

s'y ib uôraire ', mais il y a certains pas mau-
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iïts , qui étant faits font fermer les yeux fut

tout ce qui pourroit les redreffer , ou du

moins qui abbattent tellement qu'on n'en a

plus la force. La Veuve éprouva l'un &

l'autre. D'abord elle ne vit d'autre route

que celle du précipice ; & dans la fuite, ac-

cablée de l'avoir pris , elle fuccomba plutôt

que d'y remédier.

Prête à fe retirer avec le Prince , elle s'é-

pouvanta , frifTonna , comme s'il fe fût agi

d'aller à la tuerie. Prince, s'écria-t-elle,vou3

méritez, je l'avoue , plus de reconnoiffan*

ce que vous n'en aurez de moi. Toute au-

tre , animée de vos bontés , s'aftermiroit Se

prendroit courage. Moi tout au contraire, je

k perds , je chancelle , & fi je me fou-

tiens , ce n'eft encore que par le déiefpoir,

C'eft peut-être aufïi ce qui m'anime , répli-

qua le Prince. Il eft iûr que vos charmes

dénués de vertu , n'en auroient pas tant pour

moi à beaucoup près ; mais les fentimens

qu'ils m'infpirent , font ii fort au-defïus des

loix, que cela même doit vous y mettre.

Ajoutez qu'ii n'y en a pas de plus fure & de

plus naturelle , que d'aimer qui nous aime,

Cela pofé , vous y êtes plus tenue envers-

moi qu'envers tout auue. Dans ie cas 5$
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étoit la Veuve , les moindres chofes plaufî-
bles déterminent. Elle tendit au Prince une
main tremblante , & le fuivit.

Trop pafTionné pour lâcher fî-tôt prife, il

pafla fans interruption huit jours avec la

Veuve. Les momens qu'il ne lui donnoit
pas , s'employoient à ordonner , à régler

tout. Enfin il nous quitta, pour aller fe mon-
trer à St. Cloud & à Paris. Je dis fe mon-
trer

; parce qu'il ne coucha qu'une nuit dans
chaque endroit, & qu'il vint aufli- tôt re-

trouver cette Veuve avec l'Abbé. Elle le vit

& revit fuivant la volonté du Prince , com-
me elle l'avoit promis , mais toujours avec
une horreur qu'elle ne pouvoit di/îlmuler.

Malgré le peu de tems que le Prince étoit
demeuré abfent, nous ne laiffâmes pas que
de voir arriver le lendemain un attelage, &
un carolTe magnifique, avec mille denrées
pour la Veuve & fa coufine. Tout étoit du
dernier goût. La Veuve le dit ; & le Prince 9
pour faire auprès d'elle la cour de l'Abbé

,

lui en donna l'honneur. Ce même jour il

acheva de régler ce qu'il n'avoit pas encore
fait

, c'eft-à-dire fa marche, & les nouvel-
les qu'il vouloir donner & recevoir. Il arrêta

qu'il viendroit trois fois par femaine , à
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moins qu'il n'arrivât quelque cholè d'ex-

traordinaire; & que les autres jours ne le

pafleroient pas , fans qu'on envoyât récipro-

quement favoir comment on fe portoit.

Que feras-tu toi , me dit-il, en m'adreÊ-

Tant la parole ? Je ferois d'avis que tu re-

tournâmes à Paris ou à St. Cloud. Là tu feras

plus à ton ailé, & tu n'incommoderas per-

sonne. Quoi mon Prince, répondit la Veu-

ve , ne vous fouvient-ii plus qu'il doit me
refter ? Pour Tes ailes , il fçait combien je

m'emprefie à les lui procurer , & cela même
prouve qu'il n'incommode point. Hélas "

pourfuivit-elle , je fens que je ne ferai pas

long-tems fans avoir plus befoin de les loins

qu'ii n'aura des miens. Le Prince ne regar-

dant Tes dernières paroles que comme des

fons , répondit feulement que ce qu'il en

ayoit dit, n'étoit que pour s'afTurer C\ nous

perfiilions dans le même delTein; que cela

étant , il y confentoit avec joie. La Veuve ,

charmée autant que la circonftance le per-

mettoit , remercia le Prince. Dès qu'il fut

parti , nous fîmes , elle , fa coufîne & moi

^

un règlement à part.

Nous arrêtâmes que les jours que le Prin-

ce ne viendroit pas, nous profiterions de
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notre équipage, pour nous promener au

Bois de Boulogne ou ailleurs; & que les

jours qu'il viendroit , nous l'attendrions en

mélancolifant dans notre bofquet. J'ajoutai

à cela que quoiqu'elle ne voulût voir per-

sonne, je me flattois néanmoins qu'un de

mes bons amis , dont je lui ris en même tems

l'éloge , pourroit venir quelquefois fè con-

centrer avec nous. C'étoit de mon cher

Chevalier qu'il s'agiflbit. Elle n'y confentit

pas feulement fur le bien que je lui en dis,

mais elle le louhaita.J'étoit fur en effet qu'a-

vec le cœur bien fait & compàtifTant , il

mélancoliferoit volontiers avec elle. Son

amitié d'ailleurs me répondoit de tout. Il

y avoit un fîecle , me fembloit-il , que je

ne l'avois vu. Inquiet de lui , & perfuadé

qu'il ne l'étoit pas moins de moi, je lui

dépéchai vite un courier, & il accourut en-

core plus vite.

Arrivé, nous nous prîmes tendrement au

collet , & nous nous ferrâmes comme on

feroit après une abfence de dix ans. Le pre-

mier quart-d'heure fe paiTa entre lui & moi.

Il m'apprit qu'il avoit été me chercher plu-

sieurs fois au Palais Royal , à St. Cloud ;

& moi je lui dis en gros 3 pourquoi & com-
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ment il ne m'y avoit pas trouvé. Ccnfolons-

nous , ajoutai-je ,
puifque nous ne nous en

verrons que mieux & plus à notre aife»

Viens , & vois celle dont le fort t'intérefTe

iéja. Elle t'attend , & (cachant que tu es-

là , elle languit , je fuis fur, de voir fi tu

répons à ce que je lui ai dit de toi. Nous

allâmes. Voici, Madame , dis-je à la Veuve

en lui présentant le Chevalier , voici l'ami

dont j'ai eu l'honneur de vous parler. Elle le

reçut comme le n'en propre. Si ce fut d'abord

à ma considération , bien-tôt ce ne fut plus

que pour lui-même. Il confirma fi bien ce

que j'avois avancé de lui , que la Veuve me
remerciant de fa connoilTance , s'en flatta,

comme d'un bonheur.

Le Chevalier commença dès cette fois ce

que nous lui fîmes promettre de venir régu-

lièrement exécuter , c'efl-à-dire à nous te-

nir compagie en l'abfence du Prince. Nous
réiblûmes même d'en folliciter l'agrément y

& ne doutâmes pas de l'obtenir. En atten-

dant il four a avec nous , & je le menai cou-

cher dans mon appartement jufqu'à ce qu'on

réglât le lien. Julques-ià nous ne nous étions

prefque pas entretenus en particulier. Nous

panâmes la moitié de la nuit à goûter ce de-
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lice d'ami. Le Chevalier pénétré de l'hiftoi-

re de la Veuve , dont nous nous étions occu-

pés tout le jour, commença encore par-là.

Nous convînmes qu'il n'y avoit au monde

qu'un Abbé du Bois capable des circonftan-

ces qui le regardoient. Nous nous réjouîmes

fur-tout de ce que la plume lui étoit pafTée

devant le bec; & quoique la Veuve nous

répondit afTez qu'il n'en tâteroit jamais que

d'une d'ent, nous réfolûmes d'entretenir au

moins le mépris & l'horreur qu'elle avoit

pour lui.

Le Chevalier m'apprit après cela com-

ment il avoit paflfé fbn tems depuis que je

l'avois vu» & me donna des nouvelles de

tout Ton quartier. Ta PoufTette , me dit-il

,

eft au défefpoir. La vifite qu'elle t'a rendue

à St. Cloud , l'avoit déjà mife aux champs ;

mais n'ayant depuis reçu de toi aucun figne

de vie , elle jure qu'elle va quitter le monde

,

& fe retirer dans un Couvent. Qu'elle le

falTe, répondis-je , tu peux même l'y ex-

horter de ma part. Du diable, repîiqua-t-il !

Quoi , tu es iî indifférent l Ce n'eft pas par

indifférence , repartis-je ; mais parce que je

crois qu'elle ne peut mieux faire que de fè

retirer du vice. Prefls garde au moins , ré-

pondit
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sondiî le Chevalier ; ma foi je ne lui tr'r i

pas un mot de ce que tu me dis. Loin de

cela, repli "]un-je, a;oute-.ui dans ce fens

tout ce qu'il te plaira. A force de babiller,

le fornmeil nous prit, & nous tint jufqu'à ce

qu'un laquais vint l'interrompre à l'heure

que je lui avois rmrqué.

Etant levés , nous fûmes trouver la Veuve

& fa cou/ïne. Le Prince nous fiirprit, &
arriva même avant le dmer. Le Chevalier &
moi nous étions retirés au premier bruit. Il

voulut partir ; mais je l'arrêtai , fouhaitant

auparavant de le voir agréer. La cho.e fut

faite à mon infçu & fans que je m'en meiaffe.

Nos Amans étant enfemble , & nous à noua

promener , le Prince nou9 appercut par les

fenêtres qui donnoient fur le jardin. Com-
ment diable, s'écria-t-il en badinant! qui

vois-je donc là avec votre ami ? C'eft un des

riens , répondit-elle, qui l'eft venu voir , &
dont le commerce me paroit fi accommo-

dant , que je préfenterois volontiers requête

pour lui. Le Prince fe doutant qui ce pouvoit

être, avoit pris fa lorgnette, & reconnut

celui qu'il avoit vu autrefois. Requête Ma-

dame ! reprit-il après ; c'eft moi qui vous la

préfente , car c'eft aufli un de mes amis. Là-

Tome IL H
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cleflus le Prince nous fit appel 1er , & cfifàntr

plusieurs chofes obligeantes au Chevaiier v

il termina par le prier de venir nous voir le*

plus fouvent qu'il pourroit. Nous nous reti-

râmes tout joyeux. Mon ami partit prefque

fur le champ , & promît de prendre Tes me-

fures de façon que je n'aurois rien à lui

reprocher.

Ce dernier règlement mettant le comble

à tout , il me fembloit que nous allions jouir

de la plus douce tranquillité. Mes accès pé-

riodiques m'oblrgeant chaque fois de me
replier fur moi-même, je déteftois letumul-

ie , & toutes les parties dont je n'avois pas

même été exemt à St. Cloud. A prélènt ,

difois-je y le Prince au moins eft fixé pour

quelque tems. Il aime Ton objet , & d'une

manière qui nous met à l'abri de fes ragoûts»

S'il en cherche , ce ne fera pas avec nous j

& ailleurs , j'efpere que je n'en ferai point.

Je railbnnois jufte. Non feulement le Prince

goûta toujours afTez fa Veuve pour n'avoir

pas befbin de réveiller fbn appétit , mais tant

qu'elle vécut il s'en tint à elle feule , & re-

nonça à tout autre plaifîr que celui qu'il

pouvoit fe procurer avec elle. On peut dire

que cet amour fut peut- être le plus chafte &
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le plus rangé qu'il ait jamais eu dans ce

genre. Tel eft le pouvoir de la Vertu , lors

même qu'on ne fait qu'en approcher. Elle

ne fixe pas feulement , elle bride pour ainfî

dire le* partions , & les renferme par fa pré-

fenee dans certaines bornes.

Le Prince étant parti , & le Chevalier de

retour , nous commençâmes à remplir le

plan que nous nous étions formé. Dès le

même jour nous fûmes nous promener au

Bois de Boulogne , S: tantôt là , tantôt ail-

leurs , nous cherchâmes partout à nous dis-

traire. Les jours que nous ne fortions pas

,

c'elt-à-dire ceux auxquels nous attendions

le Prince , nous paillons le tems , ou à mé-
lancolifer dans le Boiquet , ou a recevoir un

concert de la Veuve , qui chantoit & jouoit

également bien du clavecin. Quel dommage
qu'une vie G tranquille ne durât pas plus

long-rems ! Ce fut fiiftottt une perte pour

le Prince , qui peut-être fe fût habitué , &
auroit évité ies défordres où il tomba dans

la fuite.

La Veuve, malgré les attentions du Prin-

ce, malgré les nôtres , conîèrva à Surenne

le poifon qu'elle y avoit apporté. L'Abbé

furtouc , chaque fois; qu'il y paroiffoi*, lui

H ij
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en communiquoit une nouvelle dole. On
pouvoit aifément le remarquer, ou dans le

tçms même, ou après. Elle en avoir tou-

jours pour vingt-quatre heures à ne vivre ,

s'il efl: permis de le dire, que d'amertumes

& de douleurs. Cependant elle réfifta les

£x premières femaines , mais elle en fut fur-

montée à la fin , par le chagrin qui la ron-

geoit , & nous la perdîmes en moins de

quinze jours. Ce fut pendant ce tems-là , &
fartout vers fa fin , qu'on pouvoit voir à quel

point le Prince l'aimoit. Il ne la quittoit

prefque pas d'un moment. Lui même en prit

foin, jufqu'à ce que les Médecins lui difant

qu'il n'y avoit plus rien à efpérer, il dêfef-

péra en effet & partit. Je demeurai par Tes

ordres pour lui porter la nouvelle de fa mort.

On l'attendoit d'un tranfport de cerveau

que ni faignées ni véficatoires n'avoient pu

détourner. Enfin elle mourut
_, & je vis moi-

même paffer de cette vie à l'autre , une

femme que je placerons volontiers dans le

Martyrologe.

Ne demandant qu'à fuir moi-même , je

montai dans le caroflfe qui fervoità nos dou-

ces promenades , pour aller m'acquitter de

ïa trille commiflion que le Prince m'avoit
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laî/fée. Témoin de tomes les foiblefles , ]s

1 fus encore d'un torrent de l.irmes qu'il ré-

pandit à la nouvelle que je lui a?portois.

L'Abbé paroilîant fur ces entrefaites: C'en

eft fait , lui cria t-il : va au moins achever

ton ouvrage , Se faire rendre les derniers de-

voirs à cette innocente victime. Il alla , Se

ne fit pas (eulem°nt ce que Je Prince lui

commandoit, mais il régla tout, & jamais-

après nous n'entendîmes parler de Surenne.

Le Chevalier
,
qui rendant la maladie de

la Veuve & le féjour du Prince avoit vreC'

que tous les jours fait le chemin de Pa-is a.

notre campagne , y alla pour la dernière

fois. Apprenant qu'elle n'étoit plus , &:

que i'étois parti pour en donner la nouvelle

au Prince, il vint me trouver au Palai?

Royal. Nous nous affligeâmes enfemble de

la perte que nous venions de faire. A cede-

là il en ajouta une autre. C'étoit PouiTette

qu'il n'avoit vue deouis afTez long-tems , 8c

chez qui étant allé,on lui avoit aporis qu'elle

s'éroit retirée aux Made lonnettes. Dieu Coh

loué , lui dis-je , voHà en moins de rien

deux grandes âmes qu'il tire à lui. Confb-

lon? - nous , mon cher ami , puifque cela

même nous prouve qu'il n'y a en lui aucuaa
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acception de personnes. Tu me fais rire,"

répliqua le Chevalier. Peu s'en faut que je

ne m'imagine entendre Xavier , Apôtre des

Indes , qui fît plus de convenons qu'il n'y

avoit de Pécheurs. Cette plaifanterie me
fit rire à mon tour. Le Chevalier néanmoins

vouloit que nous allaflions voir PouiTet-

te , nous édifier , difoit-il , & nous régéné-

rer avec elle. Je m'y oppofai , alléguant

qu'il ne falloit pas la troubler , mais atten-

dre , s'il Ce pouvoit , que Tes cheveux fulTent

afîez crus pour que nous lui en violons

eiTuyer les larmes.

Au lieu d'aller, nous refiâmes. C'étoit

d'ailleurs mon jour de fièvre. Bien-tôt elle

nie fai/ït ; mais cet accès , malgré tout , fut

iî doux , que je n'en continuai pas moins la

converfation avec mon ami. Depuis quelque

tems , je n'écois pas à beaucoup près fi mal*

traité qu'à l'ordinaire. Je m'en réjouifTois .>

efpérant fur tout d'en être quitte pour l'hy-

ver. Vois-tu , dis-je au Chevalier ? le bon

Dieu m'aime pourtant , puifqu'il femble

vouloir me délivrer. S'il t'aime! apure-

ment , repiiqua-t-il : le châtiment qu'il t'a

envoyé , n'eft que pour te rendre Ces bien-

faits plus fenfibles s pour te faite ffiieu:*
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goûter la fanté & tous les plaifirs de la vie,

Belle morale, Moniteur le Chevalier ! :

un refte apparemment :
J
e Monneur Guiballi

Yotre défunt gouverneur. Vous feriez bien

mieux de longer à Pouffctte , & , charmé de

fa retraite , imiter (a pénitence. N'es-tu donc

pas content, repiiqua-t-il 3 de celle que je

fais depuis fi long-tems ? Pour Tes beaux

yeux je me concentre, & vis en véritable

fiévreux. D'ailleurs fi tu trembles , je frif-

fonne ; C\ tu brûles , je me confume ; & pour

ton régime, je l'oblerve du moins auflj ri.

goureufement que toi. Qu'as-tu à dire à cela ï

parle. La chofe étoit trop vraie pour que

feuiTe le moindre mot à y oppcfer. J'en

convins , & ajoutai feulement qu'outre que

cela ne fe pouvoir , fans un plailîr qui ne te-

noit rien de la pénitence, jVtois perfua-

dé que rien au monde ne pouvoit lui être

plus lalutaire.

A peine avions-nous fini cette conversa-

tion que Robillard entra, & me dit que le

Prince avoir déclaré qu'il iroit dhs ce même
foir couchera St. Cloua. Depuis ma mala-
die je n'étois tenu à aucun fervice régulier.

Mon petit camarade n'ayant rien de particu-

lier pour moi 5 je demeurai tranquille L§
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Prince partit, & accablé de douleur alla

s'abforber dans la retraite. Il ne fut pas feu-

lement près de trois femaines fans retourner

à Paris , mais il ne voulut même voir que ies

perfonnes qui lui étoient les plus familières.

S'appercevant que je manquois, il me fit

ordonner de joindre. Sans cela peut- être fe-

rois-je demeuré au Palais Royal à l'attendre

de jour en jour; mais les ordres arrivant,

j'obéis fans délai.

Il y avoit quelque tems que je n'avois paru

à St. Cloud. Ce féjour enchanté par lui-

même n'étoit pourtant plus ce que je Pavois

laifTé. Le dueil répandu partout n'infpiroit

que triftefle. • Du Prince ii Ce communiquoit

jufqu'au dernier des efclaves. En un mot je

fus fi frappé de 1a modeflie qui régnoit dans

tout le Château , que je ne l'aurois peut-être

jamais crû , C\ je ne Pavois vu. Pour donne*

lieu i cela , on peut aifément s'imaginer jus-

qu'où il falloir que le Prince fût accablé.

Autfi l'étoit il à un point, que le voyant, je

penfai verfer des larmes. Il s'apperçut de

l'émotion que fon état me caufoit. Si tu m'en

crois , me dit-il , tu prendras garde de n'être

jamais amoureux. Mais comment ferois-tu ?

Moi-même 5 quoique .eièmiife bien que j'ai-

mois
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mois cette femme ,

parlant de la Veuve , Je

ne croyois pourtant pas l'aimer à ce degré où

la perte réduit prefque au défefpoir.

L'Abbé préfent,& qui avoit déjà plus

d\ine fois employé fa rhétorique à calmer

la douleur du Prince, le fit encore. Tai-toi,

lui dit-il , je trouve cent fois plus de fatis-

faâion & de douceur à m'affliger qu'à t'en-

tendre. Ces fortes de guérifons en effet ne

s'opèrent guères par l'éloquence, mais feu-

lement avec le tems , & c'eft ce qu'il fallut

au Prince. Peu à peu il s'ennuya lui-même

de fon état, & rentrant dans une aiîiette

tranquille , il repafla bien- tôt au tumulte des

plaifirs , que fa paillon pour la Veuve avoit

interrompus. Heureux d.ms un fens , & mal-

heureux dans l'autre , je perdis de vue tout

ce qui en arriva ; c'eft-à-dire que mx

fièvre , loin de me quitter comme je m'en

étois flatté , continuoit toujours , & que fur

l'avis des Médecins le Prince m'offrit con-

gé pour aller reffirer l'air natal. 11 m'en

parla lors même que je ne m'y attenJois

pas. Il le fit d'une manière fi tendre & it

obligeante, qu'il paroiffoit moins que ce

fut une grâce qu'il m'accordoit , qu'une fa-

veur qu'il me demandoit ,
pour aller au-

Tome 11. I
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plutôt recouvrer ma fanté , & en venir

joui»' fous fa protedion. L'Abbé préfent à

cette offre , m'exhorta auffi par amitié d'en

profiter. C'eft ce que je promis de toute

mon arae , ayant d'ailleurs un véritable

defir de revoir ma famille.

Me retirant fur le champ , je fus du même
pas prendre mes arrangemens. Le premier

fut d'envoyer au Chevalier , lui donner avis

de ce qui Te pafïbit. Je craignois , malgré

la convention déjà faite de l'emmener avec

moi , qu'il ne fe trouvât des obftacles. C'é-

toit ma feule inquiétude , mais dont je fus

bien- tôt guéri par l'arrivée de mon ami.

Aufli réjoui que moi d'aller voir. mes pa-

rens , & un pays qu'il n'avoit jamais vu,

il me dit qu'il étoit prêt de partir , ou le

feroit du moins quand je voudrois. Quoi,

lui répondis -je , & ton Génie .
? Mon

Génie , repiiqua - t - il , eft déjà pré-

venu. C'eft ce qu'a tout hazard j'ai fait

faire par mon petit homme , âhs la pre-

mière fois que nous en parlâmes ; & ii m'a

rapporté depuis, que fçachant que jeferois

en bon lieu on y confentoit. Tout ce qu'il

y a de plus embaraflant , ajouta le Cheva-

lier , c'eft de joindre mon petit homme»
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pour lui dire qu'en effet je pars : mais avant

que tous tes arrangemens foient pris , je

compte de le trouver dans un lieu ou l'au-

tre , & de ne te caufer aucun retardement.

Dépêche donc , lui dis-je , va , cours &
reviens.

Mon ami me quittant fur le champ , je

commençai à difpofer tout. Si j'eufle été

en fan té , rien de plus court & de plus fa-

cile. Mais étant indifcofé , & la faifon du

froid commençant déjà à fe faire fentir ,

j'eus befoin de plus de précaution. J'avois

même rélblu de faire achepter une chaife de

pofte ; ou , fous prétexte de prendre congé ,

d'écrire à Mr. le Comte de J . . .
.

, & lui

emprunter la iienne ; rmis j'appris par Ro-

billârd. que mon généreux Maître m'en def-

tinoit une. J'avois alors deux domeftiques ,

c'eft-à-dire mon laquais ordinaire , & la

Trompe le fidèle valet de mon oncle
, qui

n'ayant pu trouver de Maître s'étoit venu

réfugier auprès de moi. Tous deux s'atten-

doient à me fuivre ; mais n'en voulant

qu'un je gardai la Trompe, & plaçai mon
plus ancien au fervice du Prjnce. Ce.ui ci

,

par parenthèfe, eft aujourd'hui un petit Sei-

gneur , jouifiant de plus de vingt miiie li-

I ij
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vres de rentes , tandis que Ton pauvre Maî-

tre 3 par le caprice d'un fort bien diffé-

rent , Ce foutient à peine fous le poids de

îes malheurs.

Je n'avois pas fini tous ces petits arran-

gerons , que le Chevalier arriva. Il n'a-

voit pas feulement reçu du petit homme
fon paffeport , mais encore une fomme
confîdérable pour Ces menus plaifirs , &
fous la feule condition de donner deux

fois par femaine de Ces nouvelles. L'adreiTe

qu'il avoit reçue étoit originale , & mérite

que je la rapporte : A Monjieur Gabriel

l'Ange^ Rue de la Monnoie à Paris. Nous

en rimes mon ami & moi: mais en y ré-

fiéchiiTant , nous jugeâmes que ce n'étoit

qu'une adreffe en i'air , & que le petit

homme iroit lui-même chercher fes Lettres

au Bureau générai des Polies.

Le Chevalier & moi étant entièrement

prêts, je ne fongeai qu'à prendre mon au-

dience de congé. Tout me le permettant

,

je fus trouver le Prince. Je crois que quand

j'eufTe eu l'honneur de lui appartenir par

le fang, il n'eût pu me témoigner p!us de

tendrefîè & de regrets. Sur le point de me
retirer , il me donna une magnifique taba-
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tière enrichie & osée de Ton portai:. C'eft >

me dit- il, pour te fouvenir de moi. \ a ,

ne fonge qu'à te rétablir, & à venir ail

plutôt me retrouver. Paifant un profonde

& dernière révérence , ;e fus tout de fuite

trouver l'Atbé , & ceux de qui le devoi*

ou l'amitié m'obligeoient de prendre con-

gé. Cela fait ,
je fus joindre le Chevalier

& Rcbillard qui m'attendoient, & iur l'heu-

re même je partis pour Paris. Je ne trou-

vai pas feulement une chatte de pofte

prête à m'y amener , mai? encore deux ma-

gnifiques chevaux de main , dont le Prin-

ce me feîfoit aufli préfent. Robiliard qui

avoit obtenu la permilîion de me condui-

re ,
prit les devans. Le Cbmlfef & moi

entrâmes dans notre chaife , la plus cc:n-

mode qui fe foit jamais trouvée pour tfe«.

Arrivé au Palais Royal , nous y fîmes

notre premier gite. Le lendemain de bon

matin nous nous rendîmes à la première

pefte. La nous fi

' «es ter.dremen t

RobLiard, & il nous quitta avec pre

de nous donner régulièrement de ies nou-

velles. Quoique nous n'enflions deiïem d'al-

ler qu'a petites journées , je laifîai a la

Trompe mes deux chevaux de main, que

I iij
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je fçavois n'être pas les moindres de l'écu-
rie

, & lui ordonnai de les ménager fi bien
qu'il me ks rendit tels que je les lui re-
mettois. D'ailleurs le Chevalier avoit Ton
laquais

, & un feul nous fuffifoit. Enfin
nous entrâmes dans notre chaife , & en
Gouverneurs de Province nous nous mîmes
à faire route. A l'exception de la fièvre

,

je n'en fis peut-être jamais de plus agréa-
ble. Mon ami , enjoué , ne cherchoit qu'à
me divertir; & moi, dans l'attente d'em-
brafTer bien -tôt père, fœurs & amis , je

ne demandois qu'à l'être. Quoique préve-
nus que je pourrais les aller voir, ils n'en
ctoient pourtant point aflurés , & je me
faifois fur-tout une fête de les furprendre.

Prêts d'arriver le cinquième jour, je fis

prendre les devans au laquais du Cheva-
lier. Va, lui dis-je , & annonce-nous com-
me deux Seigneurs qui en paflaqt deman-
dent le gîte. Cela fut Ci bien exécuté

, qu'en
arrivant nous trouvâmes mon père à la

porte de fa baffe-cour, attendant pour nous
recevoir. J'avois réfolu en cas que nous

n'y trouvafïions qu'un domeftique , de lui

faire d'abord introduire le Chevalier ; mais

voyant- là mon père, je fautai le premier
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en bas de la chaife , & me précipitai dans

fes bras. Il avoit peine à en croire & Ton

cœur & fes yeux. A la fin perfuadé , il

me prerTa de toutes Tes forces , Se s'écria
%

mon fils , mon cher fils , c'eft donc toi que

je revois '.Maigre l'attention que demandoit

le Cavalier que famenois , il ne fut capa-

ble de lui en prêter aucune, jufquà ce que

fon amour fût fatisfait. Alors il fe tourna

vers mon ami, l'embraffa, & nous mena tous

deux au lieu où la nature me préparoit une

nouvelle fcène de tendrerTe. Grand Dieu !

qui à ma place fe feroit jamais imaginé au-

tre choie? J'avois deflein de fur;:rendre,

mais quel fpetfacle frappant ne me furprit

r as moi-même ! On s'étonnera peut- être que

je n'en fois pas mort.

Parvenu au corps du logis , nous allâmes

tout droit à l'appartement de mes fœurs. Au

bruit , elles fe levèrent. Badinant , je me ca-

chai derrière mon père , & me montrant tout-

à-coup , elles penferent tomber de frayeur &

de joie. Toutes deux m'ayant enibraffé avec

tranfport , une Demoifelle que je n'avois pas

même encore appeiçu, fe préfenta, & me

fautant au col m'embraffa avec autant d'ar-

deur pour le moins & de tendreffe que mes
I liij
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fours. Tl commençoit à faire obfcur. Etonné,

je pris galamment cette Demoifelle par la

main , & la conduits près des fenêtres , pour

voir qui elle pouvoit être. Cependant j'en-

tenJcis mes fœurs qui chuchotoient , &
rioient. J'examine cette belle perfonne } je

la confidere , mais inutilement. Honteux en

quelque forte 3 je lui dis : Pour cela Made-

moifeile , qui que vous foyez , je découvre

bien en vous mille attraits , mais rien qui me
rappelle l'honneur de vous avoir vue.

Mes fœurs s'approchant , me prièrent

d'examiner encore. Je le fis avec la deniers

attention & fi fixement, que la Demcïfeiie

ne put y tenir. Elle s'échappa , & courut le

jetter à l'obfcurité fur un fopha. Je galo; pai

après. Pardon 3 lui dis- je , fi je vous ai obligé

àc vous éloigner ; mais pardon mille fois , fî

n'ayant jamais eu le bonheur de rencontrer

tant de charmes , il Ce peut qu'il ne m'en foit

demeuré aucune trace. J'avouerai pourtant

que le cœur me dit bien quelque chofe : ce

que c'eft je nen (çai rien , mais pour peu que

vous l'aidiez je fuis perfuadé qu'il s'expli*

quera. Mon père étoit à divertir le Chevalier

de l'embarras qui m'occupoit. Mes fœurs y

prenant un fingulier piaiiir me raiiloient, ou
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plutôt me déjfbloient , en me reprochant

d'avoir laiffé fi -rr effacer démon
efprit, un objet qui avoit même içu autrefois

me charmer. Charmer , 'eur rep'iquai-je !

j'ai dû l'être , nuifque je le fuis encore ; mais

c'eft trop d'énigmes, expliquez- les je vous

en conjure. Quoi , s'écria ma fœur cadette ,

\ i & enjouée , tu ne reconnois pas Ferdi-

r.andc ta chère cou/me de jadis ? C'eft elle y

elle eft r< fufcitée. Frappé jufqu'au fond

d'ure v frite que le cœur me dévoiiloit , mal-

gré les obfhcles de ma raifon, je tombai

^'immobile fur le fo: ha même où elle

étoit. Oui , mon Dieu , c'eft-elle , m'écriai-

>e en levant les mains au Ciel ! Je n'eus ras

la force d'en dire davantage. J\Jlois m'éva-

pc ail , fi clv.cun prenant fon flacon d'eiTence

lie m'en eût fecouru.

Revenu de ma première émotion, je me
tournai vers l'objet qui i'avoit eau fée. Mira-

culeux à tous égards , je me jettai à les ge-

noux, & les mains jointes j'achevai de con-

vaincre ma raifon par mes yeux. Forcé de

les en croire , je m'écriai derechef: Oui c'eft

vous ma chère coufîne! je ne puis mécon-

noitre ces traits qui m'ont déjà percé .- mais

quel miracle ! apprenez-moi 3 je vous prie 3
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le myftere de tout cela. Mon père voulant

abréger une fcene qui m'énuifoit , & dont il

craignoit les fuites à caufe de mon état, me
prit par la main. Leve-toi, me dit-il, on

t'apprendra à loifir ce qui t'inquiète , & ton

précepteur qui va paroître , le pourra mieux

que personne. Ce fut un malheur que lui

,

qui me connoifïbit auffi mieux qu'aucun , ne

fût point-là pour ménager cette circonftan-

ce. Il étoit allé avec mon frère cadet guet-

ter le lièvre à la rentrée. Avant qu'ils arri-

vaiTent 3 la fièvre que je n'attendois pas , me
furprit avec violence, & je ne les vis que le

lendemain au lit.

Mon accès ne fut pas feulement accéléré

d'un jour, mais à peine m'eût-on conduit

malgré moi dans un lit 3 que je fus attaqué

d'un tranfport qui me dura toute la nuit.

Mon imagination frappée de mort & de ré-

furreclion , ne voyoit autre chofe. Je mourus s

& vis mourir après,tous mes parens & amis.

Je les fis tous enterrer , & m'enterrai moi-
même avec ma coufîne. Enfuite nous refTuC-

citâmes, &me trouvant à la vallée de Jofa-

phat } j'apperçus ma mère dans la foule, qui

nous cherchoit , me fembloit-il , & à qui je

criois de toute ma force : Ici , ma chère
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mère , ici ! Vivat ! nous ne mourrons plus.

Voilà les fottifes que mes gardiens qui les

avoient entendu, m'aidèrent à me rappeller à

mon réveil , & qui prouvent ce que peuvent

fur l'efprit les fens affectés. Soit en veillant,

foit en dormant , ils portent par-tout le dérè-

glement, G on ne s'applique à les moriginer.

La pr?miere vifite que j'eus le lendemain»

fut du Médecin que mon père m'amena. Cet

homme étoit fur-tout expérimenté dans les

fièvres , & habile à les guérir. Il jugea la

mienne des plus tenaces, & promit néan-

moins de l'extirper fi je voulois fuivre Tes

confeils. J'étois fi rebuté de tant de pareilles

promenés
, qui n'avoient point eu de luccès,

que je remerciai mon Médecin. Je le congé-

diai même , lui diiant que par une bonne

confultation , & de l'avis de M. le Duc

d'Orléans , j'étois réfolu ds laiiTer agir la

nature , fans la fatiguer d'aucun remède.

Saifi derefpeèt pour mes autorités, il me rit

une profonde révérence, &fe retira. Cepen-

dant dans la fuite , obéiflant à men père ,
je

me mis entre les mains de ce Médecin , &
Far le Quinquina bien préparé il me tira

d'affaire.

Apres cette vifite, j'eus celle de mon frè-

re y & de rr.cn précepteur que j'tmbraiTa
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tendrement. C'eft-là que celui-ci m'ap-
prit le tour qu'il m'avoit joué à l'égard de

ma confine. Efl-il poflible, m'écriai - je !

Oui , repliqua-t-il , & après ce qui arriva

nier
, & que j'euiTs prévenu fi je m'y étois

trouve, je crains bien que vous n'ayez en-

core befoin de mes confeiis. Cela fe pour-

rait, mais jamais } s'il vous plaît, rien qui

approche du fervice que vous avez prétendu

me rendre. Qui fçait , comme vous le voyez*

s il ne me fera pas mortel ; mais en tout cas ,

je ne crois pas que je réfiftaiTe à un autre de

pareille nature.

On avoit exprès envoyé mon précepteur

feu! avec mon frère , pour caufer & m'entre-

tenir. Juge vu qu'il pouvoit m'avoir tout

àlt^ le Chevalier entra galamment avec nu
eouiîne & mes fceurs. C'eft ce que j'attendois

pour me dédommager un peu de la mauvai-

se nuit que j'avois paiTée. Ranimé & réjoui

fur-fout à l'afpeâ du cher objet de mon ame ,

ils n'eurent pas befoin de s'informer de ma
famé, yen marquois tant qu'ils en furent

étonnés, «Se que mon précepteur, toujours

prudent , m'avertit de me modérer. De pa-

reils confeiis d'un homme grave & expéri-

menté à un jeune homme vif & fans expé-

rience, font, je l'avoue, bien plus aifés à
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donner qu'à fuivre. Mais que la Jeunelfe fe-

roit heureufe , fî elle fçavoit mettre à profit

les acquits de la maturité & de la vieillefTe !

Le Chevalier, à qui l'on avoit fait fhif-

toire de mon amour enfantin pour ma cou-

iïne, fe mit à plaifanter fur la rufe dont mon
précepteur s'étoit fervi pour m'en guérir.

C'étoit bien , dit-il , le meilleur fpécifique

& peut-être le feul efficace. Hélas que ne

difoit-il moins vrai ! mais l'avenir ne le
prouva que trop , & je n'étois pas même û

fentir que la cri Ce qui m'avoit mis au lit,

n'étoit pas tant l'effet d'un étonnement fu-

bit , que d'un feu mal éteint & caché fous h
cendre , & brûlant plus que jamais. Ferdi-

nande , c'eft ainfî que je nommerai cette

coufîne dans toute la fuite , n'étoit pas leu-

lement née pour charmer mon enfance , mais

pour m'enchanter toute fa vie, & faire de la

mienne un tifTu de traverfes , d'aliarmes , &
finalement de regrets qui me confument.

C'eft le terme ordinaire d'une paffion qui ne

confuite point la raifon.

Quoique dans mon lit , & fort mal à mon

aifèpour la contempler , je m'éronnai néan-

moins de l'avoir méconnue ia veiiie. En

deuil de ion père , comme elle i'étoit de fa
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mère la première fois que je l'avois vue , c'é-

toit préciiément en grand ce que j'avois vu

en racourci. Toute la différence n'étoit qu'un

développement , qui à la vérité l'avoit for"

mée ou changée en Divinité. Comment , di-

fois-je en moi-même, ne pas la croire im-

mortelle plutôt que morte ou relîufcitée? hors

d'elle l'Univers ne peut avoir rien de pareil.

S'il y avoit de l'hyperbole là-dedans , je n'en

ai pas été feul coupable : & plût à Dieu de

l'avoir été ! j'aurois du moins goûté une

forte de paix que je n'eus jamais.

Ayant reçu toutes ces vifîtes , je me levai >

& allai moi-même chercher & jouir des

douceurs que m'offroient le fang & l'amour.

Je m'y livrai tout le jour , à l'exception d'un

quart-d'heure que je ménageai pour l'amour

feul, c'eft-à-dire , pour m'entretenir avec

Ferdinande, qui déjà ne pouvoir douter de

m'être aufiï chère que lorfqu'elle n'étoit que

ma petite coufine. Il n'en étoit pas de même
de moi. Non - feulement tous les témoi-

gnages de tendreffe que j'avois reçu d'elle

m'étoient équivoques , mais une certaine re-

tenue que j'avois remarqué depuis le matin ,

m'intriguoit tout à fait. M'aimer, difois je,

ce n'eftpas le tout , il faut que je fçache fur
quel pié.
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Pour cet effet , je propofai fur le foir une

Partie de promenade. Nous allâmes dans le

jardin. Au bout étoit un verger , & ce fut-là

que je m'expliquai.

De tous i'étois le feul qui eût quelque deP
fein. Chacun s'égarant fans y penfer pour

cueillir les fruits que laiflbit encore la Saifon,

k fis comme les autres , mais fans perdre de

vue ma chère Ferdinande. La voyant feule •

& même rêver, je m'avançai. J'étois à fes

cotés avant qu'elle m'eût entendu. M'apper-

cevant elle fit un cri. Vous m'avez fait peur

me dit-elle. Où font les autres

.

? Allons

cherchons-les. Ce n'étoit que pour éviter ce

qu'elle pr^voyoit. Mais quelle apparence l

cette fois , ou une autre , pouvoit-elle m'é-

chaf>perf

Trop inquiet pour différer , Je lui pris la

main , lui paffai le bras fous le mien, & fur

d'elle je commençai d'entrer en matière. A
peine eus- je ouvert la bouche, qu elle vou-

lut fe dégager. Non, non , lui dis -je, je ne

fuis pas Ci fjible que vous le penfez ; ou Ci je

le fuis , ce n'eft pas de ce coté. Il faut m'é-

couter, Si qui plus eft parler vous-même , &
décider de mon fort. Que langage , me ré-

pondit-elle 5 vous badinez fana doute. Moi
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badiner ! m'écriai-je ; fur quoi fondé cette

conjecture .
? £ft- ce fur le danger où je fuis

encore de mourir, percé de vos traits ? C'eft

ce qui va arriver , non- feulement fi vous ne

m'écoutez , mais fi j'apprens que vous ne

m'êtes point favorable.

Quoique je ne robfervalTe qu'en profil, je

ne laiiTai pas de remarquer un embarras de

bon augure. Voulant la déterminer , je me
tournai tout à fait vers elle , & la conjurai

de m'éclaircir fur les fentimens qu'elle m'a-

voit jusqu'alors marqués. Que veut dire ce-

la , me dit-elle ? je vous prie laiflez - moi

aller. Je n'en ferai rien , repliquai-je , lui

tenant toujours la main , & la lui baifant

avec ardeur. Elle faifoit encore de nouveaux

efforts pour s'échapper. Je me plaignis amè-

rement , & lui dis : N'ai-je pas raifon de dou-

ter que vous m'aimiez , du moins de la ma-

nière que je vous aime , puifque vous» ne de-

mandez qu'à fuir? Prenez-y garde. Ceci que

vous appeliez badinage l'eft iî peu pour moi

,

qu'il deviendra tragique fi vous ne le finifTez.

Le tems prefie , continuai-je : au nom de

Dieu , Ferdinande , apprenez-moi fi vos fen-

timens répondent aux miens.

APrès ce qui lui étoit revenu de mon ancien-

ne
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rie pafîlon pour elle , ce qu'elle en avoît vu
elle-même, & ce qu'elle en vovoit, elle jugea

bien qu'il y auroit en effet du danger à ne
pas fatisfaire l'inquiétude que je marquois.

D'ailleurs , ce n'etoitque violence de fa part.

Cette violence Ce changeant tout à coup en

pitié & tendreife, elle franchit les loix que

le Sexe impofe en pareil cas. Que voulez-

vous fçavoir , me dit-elle ? fi je vous aime ?

Dieu le fçait, & que bien différente de vous

vous n'avez jamais été un (èulmoment , pour

ainiî dire, abfent de mon efprit. Ces paroles

& l'air dont elle les accompagna , me péné-

trent fi vivement, que je tombai à Ces ge-

noux peur le? embrafTer , en ligne de recon-

noiiTance & de remercimens. Levez-vous

,

reprit-elle, j'entens la troupe. En effet cha-

cun s'étant réuni , on alîoît nous furprendre %

Ci le bruit ne nous avoit prévenu. L'enten"

dant comme elle , je me levai ; & remettant

cet entretien à une autre fois., nous allâmes

au-devant de la compagnie & la joignîmes.

Content au-delà de toute expreflion , cha-

cun s'en apperçut , & mon père lui-même

,

des que nous fûmes rentrés. Toute la crainte

qu'avoit donné ma crife Ce difîlpant, nous

commençâmes à goûter mieux que nous
Jme IL K
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n'avions encore fait le plaifîr de nous revoir/

Pour moi, je m'abandonnai fans réferve à la

joie commune. N'étant point en état de pro-

curer moi-même au Chevalier les plaifirs de
nos Cantons , je le remis aux foins de mon
père, de mesfœurs, & de toute la famille.

Il protefta que fans fouhaiter rien de plus , il

s'en tenoit à ceux qu'il goûtoit depuis fon

arrivée.

Mes fœurs n'étoient point déchirées. La
cadette fur-tout , malgré mon inquiétude

amoureufe , m'avoit paru dès ce jour-là être

aflez du goût de mon ami. C'eft ce qui con-

tribuoit à prendre fi honnête & Ci poli : nous

l'en remerciâmes néanmoins , comme fi tous

avoient eu la même part à fon compliment.

Cependant comme il m'importoit de ne l'a-

voir pas toujours-là , & que je voulois même
qu'il fervit à me débarrafTer des importuns

qui pouvoient retarder le defir que j'avois

d'un fécond entretien avec ma chère Ferdi-

nande , je lui dis de fe préparer pour aller le

lendemain reconnoître les environs.

J'aurois eu de la peine à obtenir ce que je

propofois , fi le conduifànt moi-même à fon

gite , je ne lui avois appris de quoi il étoit

queftion. C'eft donc Moniîeur , me dit-il s
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pour fervir à vos amours que vous m'avez

amené ; & les miennes, que deviendront-

elles pendant ce tems ? Les vôtres ! m'écriai-

je. Quoi déjà ! Oui fans doute > re^iiqua-t-il ;

& à moins que tu ne promettes de me fervir

à ton tour , je te laifle dans l'embarras.

Voyons , lui dis-je , pourvu que ce ne Toit pas

contre moi , je fuis tout à toi. Ii finit le badi-

nage , en m'apprenant ce dont je m'étois ap-

perçu , que ma fœur cadette lui revenoit fort ,

& que , n'en déplaife aux environs , il étoit

très-afîuré de n'y rien trouver d'aufïî char-

mant qu'elle. Fort bien , repliquai-je ; mais

il vous me croyez capable d'opérer quelque

chofè à votre bonheur , pour m'y engager

vous vous prêterez , s'il vous plaît , dès de-

main à ce que je vous demande pour le mien.

Il me le promit , & je le laiifai fe mettre au

lit pour aller en faire autant.

Le lendemain je lui fis tenir parole ; mais

pour la lui tenir moi-même , je difpofai fi

bien les chofes , que mes fœurs , & par con-

féquent la cadette , furent de la partie qu'on

forma. Plus j'éloignois de monde, & plus

j'accommodois mes affaires. J'obtins donc

que toute la maiibn , excepté Ferdinande,

qui réellement ne fe trouvoit pas bien , for-

K ii
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tiroit, & iroit diner chez un Gentilhomme;

parent qui étant venu nous voir la veille

nous avoit invités. Il faifoit le plus beau tems

du monde. On partit 3 & les malades demeu-

rèrent pour fe tenir compagnie. Quelie fatis-

faclion ! Quelles délices !

N'ayant d'importuns eue les domeftiques *

qui encore ne pouvoient l'être , nous nous

retirâmes Ferdinande & moi dans notre par-

ticulier. Là nous commençâmes une fcene

ïnépuifable de proteftations & de tendrelTes.

De quoi m'avez-vous foupçonnée, me dit-

elle .
? de ne vous aimer qu'à la mode appa-

remment ? Hélas ! j'eufTe été heureufe , non

pas de vous croire au tombeau , mais d'y

avoir été réellement pendant tout le tems

que vous ie penfiez. Mon père feul pourroit

rendre témoignage des inquiétudes que m'a

caufé votre abfence,de la part que j'y ai

pris , des iarmes que je verfai lorfque j'appris

de lui pourquoi jen'entendois plus parler de

vous , & le cruel ftratagême dor.t on s'étoit

fervi pour m'etfacer de votre efprit. Chaque

fois que je le voyois , c'étoit toujours à re-

commencer ; & lorfqu'en dernier lieu il me
dit qu'il alloit à Paris pafler l'Hiver auprès

<îe vous , je voulois le fuivre & vous aller

trouver avec lui.
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Je vous fais tous ces aveux, continua-t-

elle , à prêtent que le Ciel nous a rejoints ;

comme je l'en ai cent fois prié. Ma crainte

là-deiïus étoit mortelle. J'ai voulu plus d'une

fois vous écrire, mais on m'a toujours em-
pêchée. Qui fçait, difois-je, s'il ne s'habi-

tuera pas tellement à me croire hors de ce

monde, que je ne lui paroitrai plus à tous

égards qu'un phantôme, lorfqu'il s'agira de

nous revoir? Qui Içait même, G tandis que

je ne vis que pour lui , quelqu'autre n'occu-

pe point ma place , & ne me bannit pas plus

mortellement de Ton cœur,, que je n'aurois

jamais eu à craindre de la rufe de Ton pré-

cepteur. Voilà les inquiétudes qui me déchi-

roient , fur-tout depuis quelque tems , & dont

vous êtes venu enfin me délivrer. C'étoit»

pourfuivit-elle, ce qui me travaiiloit encore
nier

, au moment même que vous me furpri-

tes dans le verger ; & la réliitance que je

marquai , n'étoit qu'une violence } dont la

tendreffe , comme vous vîtes , prit bien- tôt

la place.

Quoi , m'écriai-je après l'avoir écoutée 9

& ravi pour ainfi dire de corps & d'efprit;

quoi ? eft-ce bien vous , eft-ce bien moi ! Se

peut-ii un bonheur iî pariait

.

? je n'oie quaiî
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le croire. S'il ne faut que vous en convain-

cre, interrompit-elle, tenez, ouvrez cette

Lettre qui s'adreffe à vous & liiez. Je l'ou-

vris en effet , & reconnus d'abord le caraâere.

Il étoit de mon oncle Ton cher père. Je lus >

& ne trouvai pas feulement dans cette Let-

tre la confirmation de tout ce que venoit de

me dire Ferdinande , mais une tendre exhor-

tation d'en ufer avec elle comme lui-même

en avoit ufé avec moi ; que fçachant à quel

point elle m'aimoit , & que fon bonheur dé-

pendoit de moi, il me la recommandoit à

jamais. Je ne pus achever cette lecture fans

verfer un torrent de larmes. Ferdinande en

faifoit autant. J'employai pour la confoler «

& moi avec elle , tout ce que l'amour & le

fang purent me fuggérer. Je mi jurai un atta-

chement éternel. J'offris de lui fcelier cette

promeiTe de tout mon fang ; mais nous nous

en tînmes réciproquement aux pleurs que

nous verlames , & que nous n'interrompîmes

que par l'entrée d'un laquais qui vint nous

annoncer ie dîner.

Après nous être effuyés & remis , nous

allâmes tête à tête nous mettre à table. Seul?

au deflert , Ferdinande m'apprit pourquoi &
comment Ton père lui avoit laiiTé la Le ara
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que je venois de lire. L'étant venu voir , fé-

lon la coutume , avant que d'entrer en cam_

pagne , & toujours frappé de fon trifte çref-

fentiment , il r avoit tirée du Couvent pour

la mettre avec mes fœurs , où elle fe fouhai-

toit depuis long-tems. Prêt à partir, & après

l'avoir recommandée a mcn rere même pour

en faire un jour fa bru, il l'avoit prife en

particulier. J'ai promis, lui avoit-il dit, dâ

donner, quoiqu'il arrive, de mes nouvelles

à votre coufin. Voici une I ettre que vous lui

remettrez de ma part félon les circonftances.

Je fuis perfuadé qu'il y aura égard : du moins

elle fert à ma fatisfacuon , & peut n'ctre pas

inutile à la votre & à la ferme. Alors je me
reffouvins de ce qu'il m'avoit dit , que je re-

cevrois de Ces nouvelles , même après fa

mort. Je le dis à Ferdinar.de , dont les larmes

recommencèrent. Dans le fond ce père avoit

toujours eu rour elle une tendreté au-deiTus

de la commune. Elle alloit même jusqu'à la

foibleffe, & on en trouvera peut-être une

marque dans cette précaution qu'il prit en

faveur de rattachement que fa fille avoit

pour moi. Ce fut un véritable malheur *

qu'a: rès avoir échappé à tant de campagnes y

il périt à ceik-li. Il eut pu , par la paix qui
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furvint , vivre alfez long-tems pour diriger

les choies au bonheur qui nous échappa.

Quittant la table , nous allâmes nous re-

créer à la promenade. Il fembleroit quafî que

j'aurois du être épuifé. Point du tout. Je re-

commençai avec Ferdinande un entretien qui

ne fut gueres moins vif& tendre qu'il i'avoit

été jufques-là. Si quelqu'un s'en étonne, c'eft

qu'il n'aura jamais éprouvé que lors même
que la nature aftbiblie ne laifle aucun goût

,

aucune fenfation ni force pour la fpécula-

tion même du Vice , elle en fournit aban-

damment aux tranfports que permet la Ver-

tu. Je dirai même que plus on s'eft écarté du

droit fentier, & plus quelquefois l'2rdeureft

grande quand la Providence nou~ y remet.

Quelle différence des doux charmes de la

converfation de ma chère Ferdinande, avec

les plafîrs grofïîers qui m'étoient revenus du

commerce de PouflTette ! La feule vue d'un

chafte Objet que l'on aime , remue , fatisfait

plus que la pofTelïïon de tout autre qui fai(ànt

métier de plaire, plairoit en effet. Voilà ce

que j'éprouvai toujours à l'égard de Ferdi-

nande. Ar>rès nous être allez promenés 3 nous

rentrâme?. Bien-tôt nous vîmes paroître mon

père & fa fuite , dont Tabfence avoit été noue

fiouô & agréable. Pleins
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Pleins de joie de part & d'autre nous ne

cherchâmes qu'a la continuer. La Trom. e ,

qui arriva prefqu'en mcme-tems avec mes
deux magnifiques cheveux , mit mon père

au comble de la iîenne. Il parut plus fenfible

à ce témoignage de la bienveillance de mon
Maître , que je ne l'avois moi-même été.

Occupé de mon amour , c'eft de quoi je l'a-

vois le moins entretenu. Voyant le plailît

que cela lui faifoit , j'en pris un finguiier à

lui raconter toutes les marques que j'avois

reçues de la bonté du Prince ; je n'oublia

pas fur-tout de tracer fon portrait. Lorfque

mon père l'examina , je le vis près à verfer

des larmes de joie. Ceci , me dit-il , furpafTe

tout , & confirme plus que je n'ofe en croire.

Tâche de te rendre digne d'une faveur II dis-

tinguée. Hélas ! s'il eût feu ce qui julques-ià

me l'avoir le plus mérité , une jufte horreur

,

au lieu de la fatisfaction qu'il y trouvoit , la

lui eut fans doute fait détefter. Je n'avois

garde de toucher cette cor Je , ma vanité

n'en auroit pas été trop flatée. C'eft cette

maJieureufe vanité qui perd en partie les

jeunes gens. Elle les empêche, non-feule-

ment comme moi d'ouvrir la porte aux bons

avis qu'ils pourroient recevoir , mais ell®

Tome II, h
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ferme ordinairement les oreilles à ceux qu'on

leur donne. Pour peu qu'un mauvais train

ait de brillant , c'efl un double panchant qui

les entraîne , & les aveugle fur le précipice.

Mon arrivée Ce publiant dans tous les en-

virons , & ma maladie m'empêchant de for-

tir , j'eus fuccefïivement la vifite de tous les

Gentilshommes de ma connoifTance. Pen-

dant quinze jours ce ne fut que fêtes Se ban-

quets au logis. J'en étois las, & furtoutdecô

que cela me privoit de mille douceurs que

j'aurois pu goûter avec Ferdinande dans le

particulier. Pour me les procurer, j'engageai

le Chevalier à rendre pour moi toutes les

vifites que j'avois reçues. C'eft ce qu'il fit,

tantôt avec mon père , tantôt avec mon frère >

& quelquefois même avec mes feeurs. Com-

me on fçavoit que Ferdinande me tenoit lieu

de tout , on me la laiflbit fans difficulté : je

dis fans difficulté ; parce que mon père lui-

même le plaifbit à voir notre union , que du

vivant de mon oncle ils avoient enfemble

rélblu d'accomplir.

Ferdinande , fille unique , n'étoit pas

moins favorifée de la Fortune que de la Na-

ture. Elle auroit pu prétendre aux partis les

plus diftingués de la NoblelTe ; mais nos
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pères , par amour pour nous , s'étoient don-

né réciproquement parole de ne chercher

notre bonheur qu'en nous-mêmes. Si je n'a-

Tois pas déjà éié informé de ces flateufes di£

pofitions , c'eft qu'on ne vouloit pas que je

négligeaiTe ce que je pourrois acquérir

d'ailleurs. C'eft à quoi Ferdinande n'étoit

pas infenfible. Il le failoit ; puifque malgré

Tes craintes , c'étoit toujours par-là qu'on

l'avoit empêchée de me donner de Tes nou-

velles. Pourquoi ne le fit-elle pas \ Pour-

quoi céda-t-eile toujours à cette idée ? C'eH:

que le fort vouloit fans doute que nous ne

fufTions jamais heureux qu'en perfpe&ive.

Pendant que le Chevalier s'acquitta de la

commifïion à laquelle je l'avois engagé ,

j'eus tout le tems de me fatisfaire , fi j'avois

pu l'être avec Ferdinande» Cependant nous

entrâmes dans l'hiver , & mon ami qui ne

trouvoit pas meilleure compagnie qu'au lo-

gis , s'y renferma. Pour le divertir & nous

avec lui , j'envoyai inviter tantôt l'un , tan-

tôt l'autre, à nous venir voir. I! n'y avoit

perfonne qui ne s'empreflat à répondre à

mon invitation. Attirés par la bonne com-

pagnie , le Chevalier, mes foeurs , Ferdi-

nande , & le refte , chacun vint bien-tôt de
Lij
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fbi-même , & notre Gentilhommière fut le

rendez-vous des ris & des jeux de toute la

NobiefTe du quartier. A peine trouvions-

nous le tems , mon ami & moi , de répondre

à nos correfpondans de Paris. Ce n'étoit >

pour ainfi dire , que bals , fêtes & cadeaux.

Enfin nous parlâmes le plus agréable hiver

du monde , & malgré ma fièvre je ne fus pas

un de ceux qui goûtèrent de moins bons in-

tervales. C'eft beaucoup dire ; car ma foeur

aînée trouva dans toutes ces affemblées un

Amant qu'elle époufa , & ma cadette prit

tant de goût pour le Chevalier & lui pour

elle , qu'ils en euffent volontiers fait autant y

s'il avoit plu aux Deftinées. Pour moi i tou-

jours malheureux , & appelle à payer au

centuple les plaifirs même les plus innocens >

je ne trouvai qu'un rival , qui bien-tôt me
caufa les plus grands troubles.

Le printems offrant de nouveaux plaifirs,

chacun profita de la variation , & s*arrêta

chez foi à la goûter. Le Chevalier, prefle

par Ton petit homme , fut aufli obligé de

retourner à Paris , y faire une apparition.

C'étoit quelque chofe de pitoyable , que de

voir la peine avec laquelle il s'arracha du

fein de notre famille. Il pleura , fanglota,
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plus qu'il n'avoit fait dans toute fa vie. Nous

de même ; car du petit au grand 3 chacun

l'aimoii. Mes fœurs même fouffroient qu'à

mon imitation il les qualifiât de cedoux nom.

C'étoit bien en effet une douceur pour lui >

& telle qu'il ne Pavoit jamais trouvée nulle

part. Prêt à partir , nous l'embraffâmes tous

.

Adieu , lui dimes-nous. Confolez-vous ; &
pour nous confolernous mêmes , revenez le

plutôt que vous pourrez. J'en étois fur , &
ma fœur cadette pour le moins autant , quoi

qu'elle ne pût le voir partir, & qu'elle s'é"

toit retirée quelque part , peut- être pour le

pleurer.

Ne (cachant que faire pour ainfi dire après

fbn départ , & ennuyé d'ailleurs de ma fiè-

vre , ce fut alors que je cédai aux infiances

eue me faifoit tous les jours mon père , pour

ufer des remèdes de Ton Médecin. On l'en-

voya chercher , il vint , & commença à

m'adminiftrer fon Quinquina. Malgré le dif-

crédit où ce Fébrifuge eft tombé depuis

long-tems , il me tira d'affaire en moins de

fîx femaines , & fans aucune fuite mauvahe.

Je crois que Ci cela s'étoit opéré tout d'un

coup, je ferois mort de joie. J'en juge par
L iij
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"celle que me caufa par degré la diminution

de mes accès. Chaque prife de mon remède

y portoit coup. A la fin j'en fus quitte, &
jamais de ma vie je ne donnai cinquante

louis de meilleur cœur , qu'au Médecin au-

teur de ma délivrance.

Mon père , qui marquoit pour cette fièvre

plus d'inquiétude encore que moi , ne le ré-

jouit pas moins de ma guérifon. Toute la fa-

mille y prit une véritable part ; & fur-tout

Ferdinande , qui s'imaginoit à chacun de mes

accès de me voir partir pour l'autre monde.

On pro^ofa , en figne de réjouifance , une

fête foîemnelle. Elle fut réfolue ; mais com-
me nous attendions le Chevalier , & que

nous nous étonnions mène qu'il ne fût pas

déjà arrivé , on jugea d'i.ne commune voix

de différer jufques-là. Huit ou dix jcurs après

îl arriva. Ce cher ami , tranfporté de nous

revoir, & fur-tout d'apprendre que j'étois

guéri , nous fit craindre lui-même pour la

fan té.

Apres nous être abandonnés réciproque-

ment à une joie peu ordinaire, je lui deman-
dai des nouvelles de Paris , & principale-

ment de la Cour de mon Maître où je Pa-

vois prié d'aller, j'ai vu , me dit-il
, par les
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difcours de l'Abbé
, que jufqu'au Prince

même s'étoit informé de toi avec foin & ten-

drefle. Il a voulu que je lui racontaffe jus-

qu'aux moindres circonftances.
- Apprenant

que l'air natal ne te faifoit rien , il m'a or-

donné de te ramener en. quelque état que tu

fiuTes. Voici un paquet, ajouta-t il , où tu

trouveras u*-e Lettre, qui je crois fait mention

de Tes volontés. En effet ouvrant le paquet »

j'y trouvai entre autres une Lettre de l'Abbé,

qui prefToit mon retour. Je la communiquai

à mon père , & enfuite à toute la compagnie.

Qu'en dites -vous , leur dis- je ? Là , là , ré-

ponditF erdinande, il n'y a rien qui prefle.

Elle eût penfé bien autrement , C\ elle avoit

fçu le malheur qui m'attendait , & dont elle-

même devoit être la caufe.

Le Chevalier ne pouvant fe laffer de me

féliciter, & admirant même le changement

qu'il trouvoit déjà dans mon air } nous don-

na occafîon de lui parler de la feie que nous

avions réfolue. Je veux, lui dis je, te dé-

dommager une bonne fois de toutes les abf-

tinences que tu as faites avec moi. Si tu n'e-

tois venu en pofte 3 je commencerois dès de-

main ; mais j'aime mieux que tu te repofes ,

& cependant je préparerai tout ce que je fçai

L iv
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qui peut flatter ton goût. En effet je me pi-
quai

, pour célébrer ma convalefcence , d'en-
chérir fur tous les aivertiflemens qui nous
avoient aidé à pafler l'hiver.

Je fis venir, de tous les endroits , de quoi
perpétuer pendant huit jours la fête la plus
magnifique

, la plus galante qu'on ai vu de-
puis long-tems dans la Province. J'y invitai,
non-feulement tous mes parens & amis, mais
toute la Nobleffe de l'un & de l'autre Sexe.
Chacun s 'étant rendu au jour marqué , nous
commençâmes à nous en donner au cœur
joie. Que de folies, que d'extravagances !

Excepté le plaifir du repos , ou du lit , du
moins pour les hommes , il n'y en eut point
qu'on ne portât au dernier excès. Voilà com-
ment les jeunes gens changent fouvent en
diflblution les aélions de grâces qu'ils de-
vaient rendre. Ils n'en font pas toujours pu-

'

ms fur le champ , mais cela fe trouve. Pour
moi je ne le portai pas loin.

Parmi mes convives , il y en avoit deux
familiers depuis long-tems. L'un étoit l'A-

mant de ma fœur aînée , l'autre un Gentil-
homme camarade dès l'enfance, que je n'a-

vois vu depuis maintes années , mais qui de -

Fuis mon retour avoit étroitement renoué.
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Je l'aimois. Chez moi cela a toujours fufïi >

c'eft-à-dire qu'aimant , j'ai cru qu'on ne

pouvoit que m'aimer ; & quoiqu'à cet égard

j'aye mille fois été trompé , je le fuis encore

tous !es jours. Mon vieux camarade fut un

des premiers qui me fit faire cette fâcheufê

expérience. J'avois pris jufques-là Tes fré-

quentes vifites pour belle amitié; mais rien

moins. C'étoit ma chère Ferdinande qu'il

convoitoit & m'envioit. J'aurois dû m'en

appercevoir depuis long-tems , fi j'avois été

de moins bonne foi. Pour elle , elle le fçavoit ;

mais dans la crainte de nous brouiller, ou

peut-être de ce qui arriva, elle ne m'en

avoit jamais ouvert la bouche.

Tous s'étant retirés , l'Amant de ma fœur

& ce prétendu ami demeurèrent pour clorre

le Jubilé. Dans cette ef ece de particulier i

il fembioit que nous reprenions de nouvel-

les forces pourrira & batifoler. Mon Gentil-

homme plus ivre, foit de vin ou d'amour,

qu'il n'avoit encore été , s'oublia avec Fer-

diande , & en préfence de tous prit une li-

berté fi galante , qu'elle lui appliqua un fier

fbuiïlet. Un foufïlet fur la noble joue d'une

Gentilhomme, on lefçait, c'eft un péché

qui ne Ce pardonne ni dans cette vie ni dans
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l'autre. Fut-il de la Vierge Marie , les Anges

en répondroient. Dans le fond mon Gentil-

homme méritoit celui qu'il avoit reçu. L'é-

toffe fut fi bien mefurée fur fon infolence

,

que fagement je crus n'avoir rien à dire.

Pour comble, chacun l'accabla de blâme»

Moi fèul je ne dis mot. Cependant ce fut moi

qui en payai la folle enchère.

Mon Gentilhomme , appris à être difcret

,

m'imita & lbrtit. Je le conduits , comme il

de rien n'étoit ; mais me quittant , il me ferra

la main de manière à me faire comprendre

qu'il laveroit avec moi fon affront. Qu'y

pouvois-je ? S'il avoit fait cette réflexion ,

peut-être eût-il évité fon funefte fort , & moi

mille chagrins & mille fâcheux embarras.

Appuyé fur mon innocence , je n'en fus que

plus gai. Perfbnne ne s'apperçut que je fuffe

menacé, & je ne le fis même connoître au

Chevalier, que par le cartel que m'envoya

le lendemain mon extravagant ennemi.

Sans confidérer qu'il n'étoit qu'un imper-

tinent , & l'unique auteur de l'offenfe qu'il

prétendoit avoir reçue, il m'accufoit d'en

être fèul la caufe, & le feul parconféquent à

qui il pût s'adreffer pour en tirer fatisfaclion.

A cela il ajoutoit le tems , le lieu , & les ar
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mes pour nous battre & nous tuer. J'avoue

que voyant cela , je fus fi tranfporté de colè-

re , il fâché même de ma retenue } que je me
repentis de n'avoir pas .été le premier à lui

demander raifon de l'impertinence qu'il avoit

eue à l'égard de Ferdinande. Oui ,difois-je,

je devoîs fur le champ ajouter à Ton foufflet >

ce qu'il fembloit chercher.

Le Chevalier au defefpoir du dangeroù j'ai-

lois m'expofer,vouloit à toute force le préve-

nir. Il s'offrit d'aller parler au Gentilhomme»

& tâcher de le ramener à la raifon. Non , lui

di«-;e. Foible comme tu es , reprit-il , j'irai

donc me battre pour toi. Encore moins. Oh
bien , a :outa-t-il , je vai avertir père, frère ,

fours, Ferdinande même , & nous t'enchaî-

nerons. Garde-toi bien de remuer, repliquai-

je , autrement je te jure que toute ma iufte

colère tombera fur toi. Tout ce Q\xe je te de-

mande , & que j'efrere comme de mon meil-

leur ami , c'eft qu'à tout événement tu me

ferves ici comme un autre moi même. Que

je fuccombe ou non , tu auras befoin de tous

tes talens pour calmer le trouble que cette

affaire va caufer. Quoi, me dit-il encore

trifte & pénétré , tu ne veux donc point m'é-

couter? Au nom de Dieu cher ami, pour-
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uivk-il en m'embraJTant, permets que je
voie d accommoder cette affaire. Songe, Û
malheur t'arrive, à ce que deviendront ton
Père, ta chère Ferdinande , & toute ta fa.
mille.

Cette penfée dans le fond me défarma ;mais le faux honneur qui régne fur cet arti-
cle l'emporta bien-tôt. Jufques à quand
grand Dieu, ces maximes, fi contraires à
toute bonne Religion, prévaudront-elles»
Jufques à quand fubftituera-t-on aux idées
les plus claires de la Raifon , de la Nature ,

& du but général du Créateur, les idées
fortes & perverfes d'une fatale Mode! Ge
qu'il y a d'étonnant , c'eft que ceux qui fça-
vent réformer leur jugement Ê-defliis, font
fouvent incapables d'y régler leur conduite
Un éclair de mauvaife odeur, chez qui ?

chez des foux, les rend foux eux-mêmes,
Se Pis que tout cela, malheureux quelque-
fois pour jamais.

Quel bonheur, G dès-lors le Ciel m'eût
porte à faire ces juftes réflexions. Je ne me
fuiTe pas feulement garanti du préfent, mais
de l'avenir

,
où j'éprouve enfin fa vengeance

dans fa miféricorde.
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Les représentations du Chevalier, toutes

fortes qu'elles pufTent être, ne furent donc

pas capables de m'appaifer.Loin de m'y ren-

dre , je me boums de mon faux honneur, &
ne longeai qu'à lui aller facriner le vérita-

ble , mon repos , & celui de tout ce que j'a-

vois de plus cher au monde. Quelle horreur!

Quel renverfement de bon fens ! Mon ami

voulut en avoir le fpe&acle. Puis, dit-il , que

rien ne peut t'arréter , permets au moins que

je t'accompagne. Qui fçait Ci nous n'allons

pas être féparés pour jamais. Sçachant que

c'étoit là mes endroits fenfibies, il les re-

prenoit, & alîoit continuer ; mais ne pou-

vant entendre des chofes qui n'aboutiifoien
t

qu'à m'affommer d'avance , je l'arrêtai. Cefle

je te prie, lui répondis- je, & demeure; car

tu fçais que mon cartel porte encore que je

ne mènerai qu'un valet. Tu es bien étrange >

repliqua-t-il. Eft-ce donc que je ne puis at-

tendre à une certaine diftance le fort des arr

mes? Au fond rien n'em;- échoit, & cela

même accommodoit mes affaires. De fortir

feul , je ne l'aurois gueres pu fans fubir quel-

ques queftions , & peut-être donner lieu au
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foupçon. Avec lui tout alloit de fuite , & je

pouvois terminer mon affaire avant qu'on en

eût le moindre vent. Je cédai à ces raifbns.

L'heure approchant nous montâmes à che-

val , & fous prétexte de promenade je me

rendis au lieu marqué.

Mon Gentilhomme y étoit déjà à m'atten-

clre. Moins fcrupuleux que moi il avoit avec

lui un fécond , mais pour fpeftateur , ainfî

qu'il m'en avertit d'abord. Sur (à parole, je

ne voulus pas même faire avancer le Cheva-

lier. Cependant mon ami en voyant trois au

lieu de deux , s'avança pour rendre la partie

égale , & pied à terre comme l'autre il fe mit

à obfèrver. L'affaire fut bien-tôt décidée»

Pleins de courage, mon ennemi & moi»

nous mîmes jufte au corps bas & l'épée à la

main , & nous nous abordâmes. Quand on

y va de bonne foi , ces fortes de combats ne

durent guère. En deux coups de lames je

jettai mon ennemi fur le quarreau. Je fuis

mort , s'écria-t-il. Tant pis répondis-je , je

voudrois pouvoir vous rendre la vie aufli ai-

fément que je vous l'ai ôtée. Btes-vous con-
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tent? Oui. Adieu. Je priai Ton ami d'en

avoir foin , & je gagnai au pied avec le

mien.

Le Chevalier qui n'avoit craint que pour

ma vie , ne fe pofTédoit pas la voyant hors de

danger. Ce n'eft pas le tout , lui dis-je , que

faire à préfent ! Je fuis d'avis , ajoutai-je , de

ne pas feulement rentrer au logis Se de me re-

tirer droit en Lorraine. Après mure délibéra-

tion , je fuivis ce parti. Va dis-je à mon ami

,

embrarTe pour moi mon père , toute la mai-

fon , & fur-tout Ferdinande. Calme , appai-

fes-les autant que tu pourras. C'étoit ce qui

m'empéchoit principalement de me montrer,

fçachant tous les afîauts que j'aurois eu à fou-

tenir. Enfin j'embraffai mon ami , qui promit

de me joindre bien-tot , & fuivi de la Tulipe

je me rendis à Nancy.

Tout le long de la route je ris les plus tri£

tes réflexions. Je maudis cent fois le point-

d'honneur qui m'arrachoit pour ainli dire à

moi-même , & m'éioignoit de mon centre.

Pourquoi, difois-je , n'avoir pas été plus

docile aux remontrances du Chevalier ?

Pourquoi ne l'avoir pas laifTé agir ? Le pis
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qui m'en fut arrivé., eût été de fuir comme

je fais. Qui fçait à préfent quand je pourrai

retourner ? peut-être jamais. D'ailleurs >

ajoutois-je, voilà un homme qui eft prélen-

tement je ne fçai où. Mon Dieu aye pitié de

moi ! J'arrivai fans prefque faire autre chofe

que gémir & me plaindre. Qu'eût-ce été , fi

j'avois joint à toutes ces réflexions celles

que je ne fis pas ; & fur-tout fi une fraîche

maturité me les eût fait goûter comme elles

doivent l'être !

Malgré l'amertume de mon ami, je me fou-

vins que je n*avois laifTé au Chevalier au-

cune adreiTe où il pût me trouver. Mettant

pied à terre , j'envoyai la Tulipe à la pofte >

avec ordre de dire que dès qu'il arriveroit

un Cavalier fait de telle manière , on l'en-

voyât à l'auberge où j'étois defcendu. J'étois

venu fur mes propres chevaux,& prefque tout

d'une traite , dont je perdis le meilleur des

deux que j'avois reçus en préfent. Mon ami

fe fit attendre quelques jours. Je m'en éton-

fiois , mais il étoit retenu par mon père , qui

vouloit partir avec lui , & voir néanmoins

auparavant le train que mon affaire pren-

droit.
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droit. Tous deux enfin arrivèrent par la

polie , comme je Pavois prévu ; mais dans la

chaife qui m'avoit amené de Paris , mon
père n'étant plus d'âge à foutenir autrement

une pareille fatigue. Ne m'en fiant pointa

TadrerTe que j'avois donnée, j'envoyois de

tems en tems la Tulipe. Il fe trouva à leur

defcente, & les amena.

Mon père paroiiTant le premier , je me ;et-

tai à Ton col , le iiippliant de me pardonner.

Il le faut bien , me dit-il , comme d'une cho-

fe fans remède ; mais gare qu'il ne s'en trou-

ve qui ne te pardonnent jamais. Pour toute

réponfe je (âifis un iiége , & le lui offris. Il

s'aiTit , & pendant qu'il prenoit haleine 3

j'embraffai mon ami. IFaLfant face enfuite 3

il reprit. Qu'avois-je befoin à mon âge eu

trouble que tu me donnes f Mes jours ne

font-ils donc pas affez avancé , fans que tu te

mêles de les abréger? Debout confus , jt

demeurois toujours en fiîlence. Oh que cela

eft beau , ajouta-t-il ! je gage que c'eft ce

que tu nenfes , malgré ce que j'en dis. Mon
père 3 répondis-je alors ! mon cher père , ré-

pétai-ie tombant à fes genoux! le Chevalier
Tome II. M
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ne vous a-t-il donc "as raconté cette aftVre?

Oui. Hé bien, rourfuivis-je que fal oit il

que jefifle? I! falloit il fal oit

C'eft à la lettre tout ce qu'il put me ré-

pondre.

Le Chevalier fe prêtant à l'embarras de

mon père , l'en tira à ma grande fatisfaftion ,

& vraifemblabiement à la fienne. Il falloit

Monfieur , lui dit il , ce que je me fuis déjà

tué de vous répéter, qu'il fit ce qu'il a fait

,

ou qu'il tachât le fang dont il eft. A Dieu ne

plaife ! s'écria-t-il. Qu'il périfle plutôt mille

fois ! Puis m'embraffant comme pour m'y

exhorter , il ajouta : Que Dieu & le Roi te

pardonnent , ainfï que moi. Ravi autant

qu'on peut l'être , je me levai. Mais que dira-

t-on, que l'on remarque dans rron propre

père la force du préjugé , dont j'ai en paifant

touché l'abus ? J'en conviens , & c'eft ce

qu'il y a encore d'étonnant , que l'âge mê-

me , loin d'en guérir s le fortifie fouvent.

Si ma paix fut aifée avec mon père, les

aparences ne promettoient rien moins du

côté qu'il craignoit. On fçait combien Louis

XIV. fur-tout vers la fin de fa carrière , étoit
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inexorable fur l'article. Mon affaire n'étoit

nullement graciable , & ce qui la mettoit

dans tout (on danger , c'eft que la famille de

mon ennemi a\K>it juré de la pouffer fans

miféricorde. J'appris que le eut qu'il m'avoit

prononcé , nvoit été le dernier de fa vie ; que

fon cadavre enlevé par fon ami, avoir été

porté chez lui; qu'animé par ce f ectacle

,

tous !es /îens en >rmes étoientvenu? fondre

chez mon ère, & qu'Us m'y avaient cher-

ché comme pour me maffacrer , ou tout au

moin fe faifîr de ma rerfo'me. Si je m'v ruffe

trouvé, Dieu que le tuerie! C'eit 'ui fans

doute qui , ma gré tout, m'avoit inf iré de

ne pas rentrer.

Enfin ces perquifîteursj plus h ' ux en-

core , étoient fores .
; uran? ma ft ott de ma-

nie-e ou d'autre. Tous s'étoient d'abord dif-

perfés pour courir fer n traces. Piuiîeurs

même avoient pris ta ute de Nancy ; mais

étant bien monté , ryant quelques heures

d'avance, & la nuit fun-enant , c'étoi: plus

qu'il n'en fa, loi: pour être en fureté. AufTi

mon père ne s'en éroit-il pas beaucoup in-

quiété. Ii trembloit bien plus de v^ir com-
M ij
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mencer des informations. C'eft ce qu'on

avoit déjà fait, malgré les amis communs

qui s'en étoient mêlés , & qui n'efpéroient

pas même de pouvoir jamais les arrêter.

Mon père & la famille aflemblés fur le cas >

avoient déjà réfolu d'avoir recours à la pro-

tection du Prince mon Maître , & d'obtenir

ma grâce par Ton moyen. Le parti étoit ex-

cellent 3 c'étoit d'ailleurs le feul à prendre ;

mais réfléchiffant que mes ennemis ne trou-

veraient pas de protections moins puifTantes,

& plus même par l'efpece de difgrace où

mon Maître étoit dans l'efprit du Roi Ton

oncle , nous défefpérions quafî du fuccès.

Cela redoubloit l'allarme de mon père , &
avec raifon ; car fi les chofes n'eufTent changé

de face, j'euflfe dès-lors été profcrit pour

toute ma vie.

Cependant ne voulant rien négliger , mon

père avoit déjà réfolu d'aller lui-même im-

plorer pour moi la protection & la bienveil-

lance de mon Prince. C'eft ce qu'il me con-

firma , & qu'il exécuta, malgré moi pour-

tant, avec le Chevalier. Je prétendois que

fans s'expoferà une fatigue fidangereuiè,
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mon ami feul opéreroit tout ce qu'on pou-

voir efpérer. Non, répondit-il, une telle

affaire mérite bien ma préfènce ; & dût elle

terminer mes jours , je me croirai trop heu-

reux , fi elle réuflîr. J'infiftai encore , mais

inutilement. Dès le lendemain il prit la po£
te, retourna au logis , & fans différer fè ren-

dit à Paris. Ce qui me confoloit, c'eft que

le Chevalier l'accompagnant , j'étois fur

qu'il en prendroit foin comme de Ton propre

père.

A peine me trouvai- je feul après leur dé-

part
, que je tombai dans la plus grande cons-

ternation. Cela ne fe pouvoît gueres autre-

ment , d'une réparation fi chère & fi rapide :

mais ce qui mettoit le comble à mon afflic-

tion , étoit l'incertitude de la durée. Arrive

ce qui pourra , difois-je, je l'abrège, &
même au plutôt , puifque déjà je n'y puis

plus tenir. On juge bien que Ferdinande

avoit la meilleure part à tout ceci. J'étois à

fon égard pire encore que je ne me rappellois

l'avoir été autrefois dans le même lieu. L'eC-

pérance que le Chevalier ne m'apporteroit

peut - être pas. de fi facheufes nouvelles j
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m'avoit auparavant foutenu ; mais la voyant

évanouie , & les chofes prenant le plus mau-

vais train , je ne pro :

ettois que defefpoir.

Je paflai plufîeurs iours dans cette fitua-

tion. Un matin que ma crife étoit plus forte

qu'à l'ordinaire j'appeilai la Tulipe. Va, lui

dis -je , à la pofte , am^ne-moi ici des che-

vaux , & que je parte. Partir Monfieur , me

dit-il ? & pour où , s'il vous plaît ? Que

t'importe : obéis , & ne t'embarrafle pas du

refte. Ma foi Monfieur , me repliqua-t-il , je

juge fans peine où le coeur vous appelle;

mais qu'il me (bit permis de vous remontrer

qu'ii n'y fm pas bon. Tu juges fans peine,

repris-je a rès lui ; & qui t'a donné un juge-

ment fi aifé ? En effet je pouvois bien croire

qu'il avoit par-ci par-là reconnu , entendu 3

que ie m'intérefîbis à cerdinande; mais qu'il

en fçût davantage ; c'eft ce que je ne m'ima-

ginois pas. Cepench rit il ne m'apprit pas

iêuîement pour qui & pourquoi je m'étois

battu, mais encore toute mon ancienne his-

toire avec Ferdinande. Bourreau / m'écriai-

Jea!or>;d'où vient .^onc que tu ne m'as jamais

révélé la fupercherie dont j'étois la dupe i



DE RAVANNE. 74?
Il me répondit qu'il n'avoit eu garde; que

fbn défunt Maître le lui avoit trop bien dé-

fendu ; & que quand ce myftere eût duré

jufqu'à la fin des fiécles , il n'eût jamais été

tenté de le révéler ,
qu'il étoit pour cela trop

fidèle & trop obéiflant. Fort b en , interrom-

pisse ; mais puifque tu fçais fi bien obéir a

fais donc au plus vite ce que je te commande»

Plus fenfé qu'on ne pourroit le croire d'un

va^et , il me répliqua que mon oncle ne l'a-

voit jamais mis à l'épreuve d'une pareille

obéiflance; mais que s'il s'y fût trouvé , il

lui auroit hazardé auparavant un expédient

qui lui tomboit dans la penfée. Quel, lut

demandai- je ? Ce feroit, me rérondit-il } de

prendre feul la pofte, & d'al.er re
f
réfenteï

à Mid^moiielle Ferdinande le danger où je

vois que vous vouiez vous expofer. Il y a

toute apparence qu'eLe aimera beaucoup

mieux venir elle-même ici , & par-là le pré-

venir. Dans le fond ;e trouvai cet exj. édient

plein de fens , je m'étonnai-méme qu'il ne

me fût pas venu dans l'efpnt. Enfin l'ap-

prouvant, j'y confentis.

La Tuiipe paitit donc avec un Billet que
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je me donnai à peine le tems d'écrire. Il fit

fî grande di igence , que de retour dbs la

même nuit > ie le trouvai le matin à mon le-

ver. Je ne fus pas trop aife de le voir, je ne

l'attendois qu'avec Ferdinande, & je crai-

gnois que ce promt retour ne fignifiât rien de

bon. Cependant j'appris tout le contraire.

On ne s'étoit dépêché de me le renvoyer

,

que pour foulager l'impatience que l'on me
fuppofoit , & empêcher qu'elle ne me fît

tenter ce que la Tulipe étoit venu annoncer.

Dans la crainte où l'oneflme dit-il , comp-

tez Monfîeur qu'on eft déjà en route , & que

vous verrez bien-tôt toute la 'famille. En

effet, à l'exception de mon père, déia peut-

être à Paris, tous arrivèrent le lendemain au

foir.

Comme il étoit tard , & que je ne comp-

tons plus fur "eux ce jour-là , ma joie en les

voyant n'en fut que plus fenfible. Je les em-

braflai tous avec une efpece de tranfport. Je

commençai & finis par Ferdinande : que dis.

je! l'amour & le fang m'unifTant à elle, je

penfai la dévorer dans ces premiers inftans.

La joie n'étoit peut-être pas moins grande
de
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de fa part, mais elle s'exprimoit d'une ma-

nière bien différente. Autant mes tranfports

tenoient de la gaieté, autant les leurs fèm-

bloient triftes Se lugubres. Je ne voyois que
larmes. Mon frère, mon précepteur même,
en laifferent échapper. Ejifïn , c'étoit comme
Ci j'eufle été perdu plutôt que retrouvé ; &
j'eus prefque à foutenir le même aflaut, que

fî je fuffe rentré droit au logis.

Cependant peu à peu nous goûtâmes un

plaifîr uniforme. Tous ainiî que moi , ne

marquèrent bien -tôt plus que fatisfadion &
contentement. Ferdinande fur-tout, quoi-

qu'elle parût d'abord la plus défolée , fut la

première confolée. On s'entretint de mon
affaire. Il fallut, quoique peut-être le Che-

valier l'eut racontée vingt fois , que j'en fllTe

encore le récit tout du long. Ce récit caufa

comme un nouvel effroi. Il m'attira de mon
précepteur une mercuriale d'ancien droit.

Du refte , tâchant de bien efpérer , chacun fè

calma. Ferdinande commença à nous mettre

en joie. Pourquoi , dit-elle , ne m'a-t-on pas

jugé digne de répondre pour moi ? Que me
manquoit-il

.

? Un chapeau î Hé bien
, j'en

Terne II. N
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eufTe bien- tôt trouvé un. Nous badinâmes

fur fon courage, & dans tout cela je remar-

quai qu'elle n'étoit que la moins fâchée d'une

querelle qui me rendoit plus que jamais di-

gne d'elle. Ainfî Ce paiTa cette première foi-

rée. Nous l'abrégeâmes , parce que fatigués,

les voyageulès far-tout , avoient befoin de

repos.

Plein de la plus douce fatisfaction , je me

retirai avec mon frère & mon précepteur. Je

les preûai de fe mettre au lit , ne fouhaitant

que d'y être moi-même à goûter l'heureufe

fîtuation où je me trouvois. Je me livrai tel-

lement aux idées qu'elle me fournifloit , qu'à

peine je fermai l'oeil de toute la nuit. Brûlant

de revoir Ferdinande , je me levai de grand

matin. Je fus au même lieu où je l'avois

quitté la veille , comme fî elle eût dû y être

déjà , ou Ce hâter d'y venir. Cependant il

fallut attendre -, & ne voulant pas interrom-

pre fon repos , je foulageai mon impatience

à force de me promener. Elle vint enfin la

guérir tout à fait. Présentant à fon réveil

que je ne devois plus être au lit, elle s'étoit

levée , ajuftée /& précédant mes fœurs , elle
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eroit venue me trouver. Seul avec elle pen-

dant près de demi-heure, ce fut-là que mort

coeur fe dilata. Ni elle , ni moi , ne pou- ions

nou? laiTer de nous revoir, nous embrafîer,

& nous dire mille choies tendres que les

Amans feuls fçavent exprimer.

L'arrivée de mes fœurs , & bien-tôt de

mon frère & de mon précepteur , interrompit

notre doux entretien.

Devenant général , on parla du tems qu'on

demeureroit , & de la manière de le pafler.

J'obtins en premier lieu, que tous atten-

droient avec moi les nouvelles que mon père

m'avoit inceflamment promifes, que félon

ce qu'elles nous apprendroient nous avise-

rions , & qu'en attendant je promettais de

faire en forte qu'on nes'ennuyeroit pas. Juf«

ques-là je n'étois presque point forti de mon
auberge. Je propofai dès le même jour une

partie de promenade. Nous l'exécutâmes

Ferdinande, mes fœurs & moi, tandis que

mon frère & mon précepteur allèrent vifîter

plufîeurs connoiiTances, & les préparer en

quelque forte à nous recevoir.

De retour de notre promenade, il- nous
Nii
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dirent qu'on nous attendoit en divers en-

droits , & qu'il ne s'agiûoit que de voir par

où ii nous plaîrcit commencer. Cet embarras

fut bien-tôt levé. Nous donnâmes la préfé-

rence à ceux qui ne tardèrent pas à nous la

venir demander galamment. D'autres fuccé-

dant journellement à ceux-ci s nous ne pûmes

jamais y fournir. Il falloitnous arracher , &
partout nous ne trouvions que banquets &
fêtes galantes. Quelques amis Ce plaignans de

ce que nous n'étions pas venus tout d'un coup

prendre appartement chez eux , voulurent

nous y obliger. Nous les remerciâmes , &
tant pour notre liberté que pour n'incommo-

der perfonne , nous préférâmes conflamment

notre auberge.

Au milieu de tous nos divertifîemens, nous

reçûmes de mon peteles nouvelles que nous

attendions. Loin de les interrompre , elle»

nous portoient à les continuer. Nous apprî-

mes que mon père jouiffoit d'une fanté meil"

leure même que lorfqu'ii étoit parti ; qu'il

avoit été parfaitement bien reçu du Prince ;

qu'il s'intérefTok fortement pour moi , mai

qu'il ignoroit encore à quoi cela aboutiroit»
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Le Chevalier, de fon côté * m'écrirait mille

chofes divertiflantes. Dans la Lettre il y en

avoit une pour ma foeur cadette, qu'il ne

croyoit guères auprès de moi. 11 me prioit

de la lui envoyer , & de faire en forte qu'elle

lui tombât en main propre. Je fis cette lec-

ture en commun. L'article de main propre ,

qui m'échappa lans le vouloir, ne fit pa6

feulement rougir ma pauvre petite fœur,

mais elle donna encore à tous une déman-

geai fon curieufe qui fervità la défoler. Pour

m'acquitter de ma commiflion je lui remis fa

Lettre. Elle la fourra fubitement dans fa

poche. Malgré , bon gré , il fallut l'en tirer.

Vous la lirez tout haut, lui dit-on. Plus elle

s'en défendoit , plus on s'opimâtroit. On alla

même jufqu'à vouloir la lui arracher. Elle

tint bon ; mais voyant qu'on prétendoit qu'il

devoit y avoir quelque chofe .
J
e terrible,

elle la prit, & la jetta avec dépit au milieu

de la compagnie. Comme lecteur je la ra-

mafTai , j'en fis la lecture tout haut , mais en

fautant ou déguifant autant que le pouvois

certaines tendrefTes } dont la modeitie auroit

peut-être fouftert. Cela fait je la lui rendis

,

& en la laiffa tranquille.

Ces Le::rcs nous donnant une nouvelle

I -
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doze de belle humeur, nous n'eûmes garde
d'y porter la moindre atteinte. Laiflant les

chofesfurie pied qu'elles étoient, c'eft-à-

dire, nous divertiffant fans parler de retour

,

on réfolut feulement de répondre à mon
père

, & de lui marquer que nous étions tous

à Nancy , en aulfi bonne fanté que lui. Cette

affaire me regardoit. Je m'en acquitai fur le

champ, & prefquWTi-tôt nous fûmes à une
fête où nous étions attendus. Nous pouvions

nous aiTurer d'en avoir à perpétuité , fi nous

euiTions voulu ; mais quoiqu'il ne fût pzs
apparent que ma compagnie me demeurât fi

long tems , je ne voulus pas néanmoins qu'il

fût dit que nous recevions toujours fans rien

donner. Je prétendis même réparer du pre-
mier coup le défaut où j'avois été jufques-là.
Pour cet effet j'ordonnai une fête fplendide

& magnifique autant que je pus. J'y invitai

tous ceux de qui nous en avions reçu, &
j'eus tout lieu depenferque je n'avois plus

rien à me reprocher.

Cependant les Beautés que j'avois avec

Hioifaifoient;extrêmementde bruit, La Ville
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ne «tentiffoit que de leurs charmes , & j'ap-

pris bien-tôt qu'ils avoient même pénètre

jufqu'à l'intérieur de la Cour. Ferdioande

fur-tout avoir «ne fouie d'admirateurs. Le

bruitdecequil'avoit amené, & mot audi,

ferépandit. Je recerois de toutes parts des

complimensfurl'oUiet de ma bravoure On

me iuroit qu'elle ne pouvo.t être mteuxpla

cée ; mais craignez , ajoutoit-on en badinant,

quelque nouveleffai. Cela aurait ?u fêta. ,

Lonpere arrivant contre toute «tcru. ,

neut coupé dès-lors racine au danger.

Aucun de nous n'étoit au logis ,
quand le

Chevalier & lui mirent pied à terre. Il n y

avoir pas même un feul de nos domeftiques.

Mon hôte fçachant où nous étions ,
vint lui-

même en donner la nouvelle. Je la reçus en

particulier. La communiquant à tous, & la

itëance le permettant , nous primes con-

gé , fonimes , & tranfportés de joie nous fù-

mes où le cœur nous appeiioit. Nous avions

p»ine à concevoir cette arrivée imprévue-

d'autant que les derniers Lettres que nous

avions reçues n'en faifoient aucune mention.

Nous fûmes bien-tôt inftruits. Mon Fere
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voyant paraître tout d'un coup fa famille
en t,ère penfa s'évanouit de Joîe. Nous
1 f'»brajrames tour a tour, fans prévue qu'il«t la force de nous dire un (coi mot. Le
Chevalier y fcppfe. Sa joie s'exprima de
toute mamere

, la notre'de même. Enfin nos
transports finis, & mon Pere revenu de fon
eipece de pamoifoii tendre , nous apprit
la raifon de fon retour inattendu.
Le Prince s'employant pour ma grâce,

avoupreflen» une efpéce d'impofiibiiité à
1 obtemr. Cependant ne voulant pas effrayer
mon pere, il lui avoit fait dire le jour même
par l'A bbé

, qu'il nous avoit écrit la dernière
fois, qu'il étoit inutile qu'il demeurât plus
long-tems à Paris pour cette affaire; qu'il
prçvoyon qu'elle tirerait en longueur , &
prefumott d'un autre côté que fon chez lui

1 accommoderait beaucoup mieux
; qu'il

pouvoity retourner, & s'affûter futfaparole
quil ne négligerait rien pour ma grâce

,

Pwfque de-Jà dépendoit la fatisfaétion qu'il

aurondemerevoirjques'ilacceptoitce
Part, il le dit à l'Abbé, & qu'il ïiwIele .,.

demain recevoir fcs ordres. Won pere fe ren.
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dit à cette proportion, il promit de fuivr
c

ponctuellement les volontés du Prince , & le

lendemain il fut prendre congé.

Dès que mon père parut , le Prince ne lui

réitéra pas ieu'ement tout ce que i'Abbé lui

avoitdit de fa part, mais il lui ajouta des

chofes fi obligeantes qu'il en étoit encore

tout pénétré. Je partage avec vous , lui avoit-

ii dit , la tendrefTe que vous avez pour votre

fiis. Soyez furs , vous & lui , eue dans toute

Occafion vous me trouverez dif.ofé à vous

faire plaifir. J'ignore le tems que je pourrai

rappeller votre fils auprès de moi. En atten-

dant , voici une Lettre que vous lui remet-

trez. Elle eft pour ma Sœur à qui je le re-

commande , & qui le gardera, i'efpere, com-

me je l'en prie. Là je le compte aufïî bien

qu'avec moi. Mon père acceptant avec révé-

rence & remercimem la Lettre que le Prince

lui offroit , fortit , & ne fongea plus qu'à nous

rejoindre promtement. Le Chevalier même

chez qui il logeoit , avoit déjà tout difpofé >

de forre qu'il n'avoit eu prefque qu'à monter

en chaife & galopper.

Finifiànt ce récit, mon père me remit la
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"Lettre de mon Maître pour fa Soeur la Div

cheife de Lorraine. Ceux qui fçavent l'amour

fraternel qui régna toujours entre ces deux

illuftres Perfonnes 3 ne doutèrent pas du

poids qu'auroit cette recommandation. Je

fus dès le lendemain à la Cour. Je donnai en

main propre à la Princeife , la Lettre du

Prince mon Maître. Je ne feai ce qu'elle

contenoit, mais dix fois la Princeife inter-

rompant fa lefture jetta les yeux fur moi.

Vous êtes donc Page , me dit-elle à la fin ?

Je l'étois ma PrincefTe , répondis-je , car ie

crains bien que ce ne foit de ces chofes paf-

*ees. Oh que non , repliqua-t elle. Mon Frère

du moins ne l'entend pas ainfi : il me prie de

ne vous recevoir qu'en dépôt, & en dépôt

faeré , reprit-elle en fouriant , que je dois

*ui remettre fidèlement. De l'air dont la

Princeife s'énonça , je ne pus moi - même
m'empëcher de fourire. J'allois lui commen-
cer ma répon/è par mes excufes , lorfqu'elle

ajouta : Cela mérite bien qu'on y penfe;

allez , & venez demain me retrouver.

Prêt à pafler la porte defon appartement»
elle me rappella. D'un faut de Page je fus à

elle. Vous êtes bien leite , me dit-elle ; mais

ifêtes-vous pas ici en compagnie? n'eft-ce
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pas vous ou les vôtres dont le bruit m'eft

parvenu? Je ne fçai,ma PrincefTe : j'ai ici

mon père , qui arriva hier avec la Lettre que

j'ai eu l'honneur de remettre à votre Altefle

,

mon frère & mes fôeurs. Oui , oui , interrom"

fit-elle, c'eft cela. La charmante pour qui

vous êtes en affaire n'en eft-elle pas auflï ?

C'eft ce que j'allois ajouter ma PrincefTe.

Une coufine que je chéris comme foeur , ou

plutôt comme quatre. Elle rit Se me renvoya ,

mais avec ordre précis de ne pas manquerai!

lendemain.

De Luneville où fe tenoit ordinairement

la Cour de Lorraine
, je revins à Nanci. Mon

père , tous étoient à m'attendre , pour être

înftruits de la manière dont Ton AiteiTe m'au-

roit reçu. Ferdinande & mes fœurs crièrent

d'abord en me voyant, hé bien? Hé bien

Mefdemoxfelles \ leur répondis- je , appren-

nes en premier lieu le tapage que font vos

.'. grand eue fon Altefle même
er: eft imbue. Parbleu , je le crois , répliqua

le Chevalier , le Monde entier doit en être

.i. Laiflant les galanteries , j'approchai

de mon père , & racontai ce qui s'étoit pafTé.

La PrincefTe m'ayant remis au lendemain y

bous remîmes aufli à juger. En attendant
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nous goûtâmes le plaHîr de revoir mon père,
îi étoit fi fatisfait du Chevalier

, que nous
nous divertîmes à lui faire faire le journal
des manières qu'il avoit eues pour lui. A
chaque aticle nous demandions à mon père
s'il étoit vrai. Oui. Là defTus nous i'embraf-
iîons, badinant, folâtrant, mais pourtant
lui marquant notre reconnoiflance.

Le lendemain, feion l'ordre que j'avois reçu
de Ton Alteflè, jemerendis à laCour.Onne
m'introduifit pas dans le même appartement
que la veille , mais dans un autre , où elle

n'avoit avec eLe que deux perfonnes fami-
lières. Vous voilà , me dit-elie , c'eft pour
Vous que je fuis ici dans le particulier. Cela
ne vous, étonne pas fans doute, puifque
mon frère m'apprend que vous étiez du fien

,

& que malgré votre jeunefle vous en fçavez

bien ufer. Ah cà , pourfuivit-elle , dites moi
donc un peu avant toutes chofes , comment
tout va là-bas. PrincefTe , répondis- je, ofe-

rois-je auparavant m'informer , fi mon Maî-
tre marque aufl] que vous me fafîiez cette

demande , & que je doive y répondre. Hélas !

repliqua-t-elle , tu ne peux r en réappren-
dre mon cher Enfant

, que je n'en fçache en-
core plus. Eft-nfage, réglé au moins dans
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fa conduite ? non (ans doute. Sans attendre

ma réponfe , je la vis fondre en larmes.

Ne (cachant ce que cela vouloit dire ,
j'é-

tois inquiet du tour que prendroit cette fcène.

Je croyois dans le fond qu'il s'agiflbit des

défordres de mon Maître auxquels je pou-

vois avoir eu part. J'étois réiblu , fu^pofc

même qu'elle levât le fcrupule que m'im-

pofoit le refpecl , de les nier comme beau

meurtre , & par égard pour lui & pour moi.

Enfin la PrinceiTe elle-même me tira d'em-

barras. Ses larmes n'aboutirent qu'à des nou-

velles domeftiques,c'eft ce que je fçavois le

moins. Cependant je tâchai de la fatisfaire.

Dans la fuite j'appris le véritable (ujet de fes

pleurs. C'étoit la malignité qui avoit pris en

fcandale l'attachement que le Prince (on

Frère avoit marqué pour elle , & porté jus-

qu'à vouloir la fuivre en Lorraine. Je pour-

rois dès-ici, Ci je voulois , détruire cette

affreufe calomnie; je le pourrois , dis je, il

je ne me réfervois à le faire avec d'autres

plus afîreufes encore, que de vils ennemis

ont eu la lâcheté de publier.

Cependant le frère , la (œur fur-tout , vic-

times de ces langues criminelles, ne s'entre-

tenoient plus qu'avec mefure & fouvent en
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fècret. La PrincelTe fur-tout l'exigeoit , con-

damnant l'emportement de Ton frère , qui

avoit donné lieu à de tels bruits , & voulant

abfolument y obvier. C'eft ce qu'elle appel-

lent fa conduite. Du refte l'amour fraternel

fubfîftant toujours, il ne fe pafïbit rien de part

ou d'autre qu'ils ne fe le communiquaient.

Admis à la confiance de celle à qui mon
Maître m'avoit recommandé , j'en fçus peut-

être plus à la cour de Lorraine , que je n'en

euffe jamais appris au Palais d'Orléans.

Dès ce moment la Princefie , fenfible à la

bienveillance que Ton frère lui avoit fans

doute marquée pour moi , promit de me te-

nir lieu d'un autre lui-même. Elle m'offrit

gratuitement un afîle auprès d'elle , fans

Charge ni Emploi, mais comme un vérita-

ble dépôt confié , & toujours prêt à rendre.

Charmé de cette proportion , je l'acceptai

pénétré moi-même de fenfïbilité. Ce fut un

malheur que je n'infiftai pas pour un Em-
ploi. Je l'aurois obtenu ; & peut-être que me
fixant , j'aurois évité tous les défaflres qui

m'ont affailli dans la fuite. Avant même
que je iortiffe , la PrincefTe qui avoit déjà

prévenu le Duc fon époux , me préfenta à

lui. Il ratifia tout ce qu'elle m'avoit offert";
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& pénétré des bontés de leurs Altefles, je

retournai en faire part à mon père.

Ma fatisfadion étoit trop grande pour
qu'elle ne fautât pas aux yeux. Lorfque je

rentrai , chacun s'en apperçut , & je fus féli-

cité d'avance fur ce que l'on ne fçavoit pas.

Mon père feul attendit que je m'approchafTe.

Je le fis , & lui racontai ce dont il avoit lieu

de fe flatter en quelque forte. Il s'en réjouit

autant que cela fe put ; c'eft-à-dire , bien

moins que de ma grâce s'il l'eût apportée,

ou qu'il n'eût eu aucun doute là-deiTus. Ce-
pendant , comme il ne la croyoit pas non
pius tout-à-fait défefpérée : Dieu foit loué ;
me dit-il ; il prit courage, & dit prions , eC~

péronspourlerefte.

Mon père n'attendant 'que cette décifîon

pour fon départ , fongea d'abord à le régler.

Il craignoit par rapport à moi de toucher
cette corde , & ne le fit même qu'avec me-
fure. Il repréfenta les inconvéniens qu'il y
auroit à demeurer plus long-tems : d'ailleurs,;

me dit-il , nous viendrons te voir de tems en
tems , & cela te paroitra bien meilleur. Je

confentis avec plus de facilité qu'il ne fe l'c-

toit imaginé. Peut-être crut-il que je cédois

à fes raifons. Rien moins , c'étoit aux mien
s
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nés. Sur le point de me rendre à la Cour , oti

il falloit d'abord quelque aflïduité, je crai-

gnois de ne pouvoir jamais l'accorder avec

mon amour. Quelle apparence , difois-je >

que Ferdinande demeure , fans que je fois

inceflamment près d'elle ? Ou il faut rompre

ce que je viens d'arrêter , ou il faut la laiiTer.

aller. De rorrrre , reprenois-je , ce feroit Ce

mocquer , & je mériterois de l'être. Vain-

quons-nous donc , puifqu'il le faut. Adieu

Ferdinande, partez.

Cette réfolutionprife, je fouhaitois qu'elle

fût déjà exécutée. Je le dis , & profitant de

cette heureufe dil. ofition , on ne longea qu'à

plier bagage. Cependant je pris le Chevalier

en particulier. Ce cher ami , partagé entre

l'amour & l'amitié , ne fçavoit lui-même à

quoi le réfoudre. Je le déterminai. Ecoute y

lui dis-je; les raifbns qui me preffentà l'é-

gard de Ferdinande , peuvent aufli t'être ap-

pliquées. Quand tu demeurerois , à quoi ce-

la aboutiroit-il qu'à me gêner } lur tout fi je

te voyois pafTer mal ton tems pour l'amour

de moi l Va plutôt , continuai je , jouir d'un

bonheur qu'un fort bien différent t'offre &
m'arrache. Penfe lèulement quelquefois à

moi , fais- y penfer Ferdinande i & en atten-

dant
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dant qu'il plaifè au Ciel de nous rejoindre ,

donne-moi régulièrement de tes nouvelles &
des fiennes. Mon ami Ce rendit , promettant

d'être fouvent lui-même le melTager des

nouvelles rue je lui demandé».
A peine finiffions-nous cet entretien, que Je

crus voir l'heure où ce départ feroit différé,

Ma fourainée, toute ma fœur qu'elle étcit

,

n'en c'toit pas quelquefois moins fucrée. Son
Amant, lorfqu'il s'étoit agi de me venir voir,

n'avoit jamais pu obtenir d'elle h
f ermiflion

de l'accompagner. Tout navré , ce pauvre

Gentilhomme éroit demeuré. A la fin pour-

tant ennuyé, inquiet, fur-tout après avoir

écrit plu/îeurs fois fans recevoir aucune ré-

ponfe,ii avoit pris le mord aux dents, & arriva

lorfqu'on étoit prêt à lever le pied. Il ne parut

qu'en tremblant, fous prétexte même d'af-

faires importantes , au nombre defqnelîes il

mit l'honneur de me voir. En effet depuis ma
fatale difpute je ne l'avois point vu , & cela

lui fervit à merveille pour engager Ton com-
pliment. Mais ce qui nous prouva bien- tôt

que l'amour feul l'avoit talonne , rourchafîe

hors de fon manoir, c'eft que toutes les

affaires furent faites dès -qu'il apprit qu'on

e en retournoit. Nous en rimes , & f\mes

lomç IL O
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fort aiiès d'être dégagés des raifbns de bien*

féance qui euffent peut- être voulu qu'on l'at-

rendit. Il eut à peine le tems d'aller repren-

dre (es bottes , pour venir fervir d'efeorte.

Plus heureux que moi , il recouvroit ce

que je perdois , & ce qu'au fait & au prendre

je ne pouvois confentir de voir en aller. Mon
père m'ouvrant les bras , me dit adieu. Tous

firent de même ; mais lorsqu'il s'agit de Fer-

dinande, les bras qu'elle me tendit furent

pour moi pires que la croix. Je m'y attachai

avec plus de douleur que ceux qui en fouf-

frirent jamais le fùpplice , & je n'avois pas

plus de vie qu'eux lorfqu'on m'en arracha.

Tombant réellement évanoui, on me déga-

gea ; & profitant de mon état, ( le iien étoit

à peu près de même ) on nous fépara. Reve-

nu à moi elle étoit partie; & je ne trouvai

plus que mon père & mon précepteur , qui

ctoient demeurés pour me fecourir. L'un &
l'autre s'emprefîerent à me confoler. Enfin

mon père par fa tendreïTe , mon précepteur

par fhs raifons , me ranimèrent affez pour ies

embrafTer encore, & les voir partir dans la

chaife qui leur étoit demeurée.

Si je ne fis pas cette route en perfônne j'en

eus tout le plaifir , ou plutôt le regret en idée,
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C'eft ce que je fentois à la fois , me repréfen-

tant dans une même voiture nde*j

mes fœurs avec mon frère , le Chevalier , &
notre Gentilhomme , elcortant chacun leur

tréfor avec le mien. Quand même je ne me
fèrois pas fait un devoir de répondre avec

empreiTement aux bontés que la Princefîe

m'avoit marquées , il m'eût été impoflible de

demeurer plus long-tems à mon Auberge.

Tout m'y rappellant l'objet de mes pleurs r
je délogeai fans différer. Je me rendis à la

Cour , où fi quelque chofe eût pu me con-

foler , c'eût été l'accueil obligeant qu'on

m'y fit.

La PrincelTe apprenant que je venois me
rendre aux généreufes offres qu'elle m'avoit

faites, s'en réjouit comme d'une grâce que

je lui aurois pour ainfi dire accordée. Elie

avoit avec elle plufîeurs Dames de Ces confi-

dentes 3 quand je parus. C'eft ici , leur dit-

elle , le dépôt dont je vous ai parlé. S'il

m'eil facré , ajouta-t-elle en riant , j'efpere

qu'il ne vous le (era pas moins , & que lors-

qu'il s'agira de le rendre , il n'y aura pas plus

de difficulté qu'à le recevoir. Ces Dames
équivoquant fur le mot de fàcré , en firent un

jeu, Je le foutins de mon mieux , & leur pro-

C ij
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teftai en badinant comme elles , que fi elle»

me jugeoient trop digne de la rigueur du ter-

me , je prendrois la liberté d'en écrire au

Prince mon Maître
, pour les en difpenlèr.

Le férieux fuccédant au badinage , la

PrinceïTe me dit que quoiqu'elle eût eu du

tems de refte , elle n'avoit néanmoins donné

qu'un feul ordie à mon égard } qui confiftoit

à me procurer tout ce qui m'accommoderoit

le mieux ; que je n'avois qu'à voir , parier

,

& qu'elle ne doutoit pas que conformément

à Ton ordre on ne remplît mes defirs \ que

tant que je demeurerais à fa Cour, il en fe-

rcit ainfi ; que je ferois le feul tenu à rien ,

tandis que chacun le feroit à m'y faire plai-

fir , qu'elle Fentendoit du moins ainfi ; &
qu'en in* mot, fi je n'étois pas bien, -elle

*Buioit que je n'eulTe à m'en prendre qu'à

ssoi.

Pénétré de tant de bontés , c'eft tout ce

^ue je pus faire que de protefter à cette gé-

nère ufe Prince fTe que je ferois mon poffibie

pour ne m'en pas rendre indigne. Elle & les

Dames s'appercevant que le îentimentm'ô-

toit pour ainfi dire la parole , pafTerent à des

queftions qu'elles préfumoient devoir m'en

rendre le libre ufage. Croyez-vous , me dit
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i mm éclatement la Princeffe, que cette Cour,

une Cour de Dames telle que la mienne >

puife vous faire prendre en patience l'exil

de celle où vous étiez ? Princeffe , répondît

officieufement Tune de Tes Dames , galant

comme il le paroit , il n'y a aucun lieu de

douter qu'il ne Ce trouve bien ici. D'ailleurs

le pied de Volontaire fur lequel votre Alte£-

fe veut qu'il foit , ne fcauroit lui être que fort

agréable. Madame la Marquife d'A . . , c'eft

la lettre initiale d'un nom trop marqué chez

moi pour m'cchapper , n'eût rien pi dire de

plus vraifemblable , fi ce n'eft que la com-

plaifance avec laquelle elle s'énonçoit me

préfageoit bien des tracas. La vivacité , les

grâces s'en méièrent même lî fort , que le ti-

tre de Volontaire dont elle me qualifia à la

volée, plut tellement à la Princeffe qu'elle

l'adopta^ que dans toute la fuite je fus

appelle le Volontaire de la Cour.

Cette converfation ayant fait mon entrée ;

j'éprouvai fans délai tout i'effet de l'ordre

obligeant que la Princeffe avoit donné à mon
fujet. Je n'eus pas même la peine de voir , ni

de parler. On m'afïigna un appartement ma-

gnifique , commode , Se le plus à portée. J'en

pris poffeflion. Tout le refte alla de foi-me-
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me ,&àma fatisfa&ion. Si j'eus à me plain-

dre de quelque chofe , fur-tout dans les pre-

miers jours , ce fut des honneurs que je reçus,

des attentions que l'on me marqua , & qui

ne pouvoient que me fatiguer, quoique je

m'en tiralTe aflez en Page. La PrinceiTe elle-

même , & Madame la Marquife d'A . . , ne

ceflbient de me demander comment je me
trouvois. Le mieux du monde , répondis-je

dès la première fois ; mais il fallut le répéter

plus de cent , avant qu'on me fit la grâce de

m'en croire.

Cependant je ne négligeois rien pour ré-

pondre à ces attentions gênantes, & mêles

attirer même. Je faifois afïidûment ma cour à

la PrinceiTe. Elle prenoit plaifir à m'entrete-

nir du Prince (on Frère. Je n'en avois pas

moins à entrer dans le fecret de cette illuftre

& fraternelle union. J'y fus bien-tôt admis

intimement. Quelques Lettres où mon géné-

reux Maître confirma celle que j'avois rendu

moi-même à la Princefle,m'attirèrent un con-

fiance entière. Outre les bruits qui couroient

alors de la Paix , elle m'en montra le plan

,

que mon Maître lui avoit envoyé , & qui ne

fut pourtant pas celui qu'on fuivit. Il eft vrai

qu'elle même le tenoït un peu fufpeft , & que
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fç.achant, l'injufte & mauvaife politique qui

régnoit à la Cour de France contre fon Frew ,

elle doutoit qu'il fût bien inftruit.

-De tout le tems que la PrincefTe na pou-

voit donner à Ton particulier, j'en faifais le

mien. Je me retirois pour m'entretenir de
Ferdinande , & répondre quelquefois aux

nouvelles que j'avois reçu d'elle & du Che-
valier , & où j'en trouvois ordinairement de

toute la famille. Si mes rêveries amoureufès

me tracafloient trop , j'allois les diftraire >

c'eft- à-dire, faire de coté & d'autre le Ver

lontaire. Les Dames de la Cour étoient or-

dinairement ma reflburce. Parmi elles Ma-
dame la Marquifed'A .

,
, comme je l'ai. dé*-

Ja remarqué, ne me voyoit rien moins que

de mauvais oeil. C'étoit fans doute ce qui

m'attiroit là plutôt qu'ailleurs. Une certaine

joie qui Ce montroit toujours fur fbn vifage

dans le tems que j'entrois, m'en donnoit d'a-

bord à moi même ; & comme je ne fortois

que pour cela de mon particulier , je la pré-

férois machinalement à toute autre. Ce n'eu

pas que par elle-même elle ne méritât cette

préférence ; mais le cœur rempli de Ferdinan-

de , je ne la lui donngis que pour me ferrir.

de remède»
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Cependant j'ufois fans le fcavoir d'un re-

mède pire que le mal. La Marquife n'igno-

roit pas mon attachement pour Ferdinande ;

friuis elle ne fçavoit pas moins qu'elle avoit

de quoi captiver les coeurs ; qu'elle étoit en-

core jeune, jolie, pleine de grâces 3 qu'elle

avoit un titre , un rang , & tout ce qu'il Fal-

loir en un mot pour donner du deiïbus à une

rivale. Quoique je me piquaffe dès-lors de

n'être plus novice , je le fus néanmoins affez

pour juger de fbn but par le mien , c'eft-à-

dire , qu'elle ne cherchait comme moi qu'à

Ce diltraire & fe divertir. Ce jugement pou-

vait être d'autant mieux fondé , que nos cir-

conftances étoient toutes femblables. Jefça-

Vois , far le témoignage de toute la Cour,

qu'un Seigneur qualifié s'étoit depuis long-

tems déclaré pour elle , qu'elle en avoit , di-

foit-on , reçu la foi , & qu'on n'attendoit que

fon retour d'une négociation dont l'avoit

ehargé fon Alteffe , pour voir cette union. Je

croyois donc que féparé de ce qu'elle aimoit

,

un certain rapport d humeur, de circonstan-

ces, lui faifoit chercher chez moi ce que je

trouvois chez elle. Rien moins. Tous en

croient la dupe, fans en excepter ie Prince

J?i la Princeffe.

Madame
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Madame la Marquife d'A . . , trop à l'abri

du fbupçon, ne nourriffoit que plus à ion

aife des fentimens auxquels je me prétois in-

nocemment. Amoureux de Ferdinande au

point où on ne le fut jamais , & prévenu de

l'engagement de la Marquife , il efl aile de

croire que je n'avois pas la moindre vue fur

elle. Loin de-ià , je la féiicitois quelquefois

de fa prochaine union , & fur-tout avec un
Seigneur dont j'entendois dire mille biens.

En effet ceux qui ont connu le Comte de

R . .
.
, fçavent qu'il avoit hérité de toutes

les qualités de fes ancêtres
; qu'il étoit plein

d'efprit , brave, & par-deffus cela beau &
bien fait. Je ne fais aucune difficulté d'avouer

qu'il n'y avoit guères qu'un caprice d'amour

qui pût feulement nous mettre en concurren-

ce. Quoi qu'il en (bit , la Marquife alla beau-

coup plus loin. Son cœur décida en ma fa-

veur , malgré elle peut-être , mais certaine-

ment malgré moi ; car le même caprice qui

la foumettoit à mon empire , m'enchainoic

irréiiitiblement à Ferdinande. Tout ce qu'il

y a, c'eft qu'on jugera peut-être par ce qui

va fuivre , qu'il y avoit de mon coté un peu
• plus raifon que du lien.

Dans la bonne foi où j'étois > je goûtai

Tome II, P
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alfez long-tems avec la Marquife foutes les

douceurs d'un commerce agréable & poli. Je
ne dirai pas que je n'y mélafle quelquefois du
tendre & galant. Cela ne Ce pouvoit guères

autrement , avec une Dame dont le mérite

auroit même été au-deiîbus du fien. C'eft ce

qui fans doute la flatta d'abord ; & comme il

eft rare en pareil cas de bien apprécier cette

monnoie courante , il y a lieu de croire

qu'elle l'évalua au-defïus de Ton prix. Elle

auroit dû fonger qu'outre qu'un jeune Cava-

lier n'a quelquefois des manières tendres &
galantes que machinalement Se par habitu-

de , pour peu qu'il trouve retour il fait le

pafïionné & entre en feu, fouvent fans la

moindre étincelle d'eftime ni d'amitié. Pour

moi j'avois au fond l'un & l'autre à l'égard

de la Marquife ; mais elle y trouva peut-être

l'amour que je n'a . ois pas.

Mes fentimens , quels qu'elle pût Ce les

imaginer d'abord 3 ne laifTerent pourtant pas

avec le tems que de lui devenir fufpeéts. Je

la vis peu à peu perdre cette joie avec la-

quelle elle avoit coutume de me recevoir. Sa

gayeté , Ton enjoûment , fa vivacité , dégéné-

rèrent en mélancolie , langueur , indolence ;

& da ns cet état elle nêgligeoît même paroi-
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ire à la Cour. Aimée , chérie de la Prînceflê

,

fon abience lui ctoit trop fènfibîe pour

qu'elle ne s'en plaignit pas. Témoin de tou-

tes Ces plaintes, j'ailois avec plaifîr les ra-

conter à la Marcuife. Je l'exhortois par la

part que la PrincefTe prenoit à elle , de ne pas

tant s'abandonner elle-même, de le ranimer

,

& de venir jouir de la faveur. Plusieurs fois

je l'avois queftionnée avec plus de tendreïïe

que jamais , fur ce qui pouvoir la chagriner

,

& la réduire à cet état. Cette queftion fem-

bloit chaque fois la mettre aux abois , & fans

me rien répondre elle détournoit les yeux de

defïus moi. Vous me défolez 3 lui'dis-je un
jour qu'elle faifoit ce manège. M. le Comte
ce R . .

. , vous êft-il donc infidèle ? Tou-
chant Tans y penfer les bords de fa bleffure :

elle fit un foupir capable de me confirmer

dans cette idée. J'alîois même lui parler con.

fequemment , iorfqu'elie la détrui/ît tout-à-

fait. Inndèle! répliqua-t-die , non , non,
la circonstance cent fois malheureufe où je

fuis , demanderait au contraire que tous les

hommes juftinalTent ce qu'on dit d'eux à cet

égard. Le bandeau que j'avois furies yeux
ne tomba point encore. Je voulus feulement

eclaircir cette réponfe; mais quelque chofe

Pij
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que je fiife, je ne tirai rien de plus de mon
aimable & tendre Marquife.

Cependant la mélancolie, loin de dimi-

nuer , ne fit que croître. S'abforbant plus que

jamais , on ne /a vit plus à la Cour , ni même
chez elle ; c'eft -à-dire , qu'excepté quelques

amis , moi fur-tout qu'elle auroit dû exclure

le premier , elle n'y étoit pour perfonne. La

PrinceiTe & toute la Cour foupçonnoient fî

peu le vrai motif de fa langueur & de fa re-

traite, qu'on prit l'allarme fur les indilpofi-

tions qu'elle avoit toujours alléguées pour

excufe. Les Médecins néanmois n'y connoif-

foient rien. Le premier de tous qui mit le

doigt fur le mal , fut le Chevalier, qui arri-

va & me queftionna fur un air d'inquiétude

que medonnoit réellement l'état de la Mar-

quife.

Ce cher ami m'étoit déjà venu voir plus

d'une fois , mais precue toujours fans fe dé

botter. N'ayant aucun plaifir à lui procurer
,

& ne voulant pas le voir languir auprès de

moi, j'avois toujours beaucoup mieux aimé

le voir aller , après nous être embralTés , &
avoir appris de lui les nouvelles qn'il m'ap-

portoit. Il en eût été cette fois comme des

autres , fi fa queftion fur l'air qu'il me trou-
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voit , ne m'eût fait naître le dei
rein de l'arrê-

ter. L'ayant fatisfait, je lui dis : Parbleu

l'ami ! toi eue as le coeur fi bon, demeure &

aide-moi pendant quelques jours à divertur

cette malade. Je te [ remets que tu feras dé^

dommage , Ci pai ta gayeté tu peux lui ren-

dre celle qu'elle a perdue. Le Chevalier cé-

dant volontiers à ma prière , je fus deman-

der vifite à la Marquife. Je L'obtins , & étant

venu le reprendre , nous nous rendîmes chez

elle.

Mon ami, quand il vouloit fe donner la

peine d'être gai , enjoué , divertilfoit malgré

qu'on en eût. A peine eut-il fait fa révéren-

ce à la Marquife ,
qu'il fit pour elle ce qu'il

avoit cru auparavant ne faire que pour moi.

Je ne dirai pas qu'il fut excité par fes char-

mes , la mélancolie les avoit trop altérés ;

mais un air de Cour, des manières fines ,

délicates , le difpoferent d'abord. Enfuite

remarquant affez d'efprit, il répandit avec

économie toute fa belle humeur. La Mar-

quife obligée de répondre à mille traits d'en-

joûment , le fit , & même avec un goût que

je n'avois vu depuis long-tems. Le Cheva-

lier remarquant lui-même les progresses

pouffa. Il fe mit à lui faire la guerre fur fa

P iij
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mélancolie, mars avec tant d'agrément &
d'efj rit, qu'elle nous retint àfouperpour la

lui voir continuer.

Pendant tout le fouper , mon ami, iné-

puifable , fe foutir.t. Jufques-là je ne lui

avois pas fervi de grande choie. Il s'en plai-

gnit , la Marquife l'appuya. En vérité,Mada-

me, lui répondis-je, j'ai tant & tant de fois

elfayé de vous ranimer , & j'y ai fî peu réufïi

,

que je laiffe volontiers cette affaire à Mon-
fieur ,qui me naroît plus heureux que moi.

Je cannois depuis long-tems Tes rares taiens

auprès dss Dames. Jamais je ne les lui ai en-

viés, & peut être ne les lui envierai -je ja-

mais qu'à cette heure, ou je voudrois pou-

voir contribuer félon vos defirs à ce qu'il a fi

heureufèment commencé. Bon Dieu , s'é-

cria -t-elle
, que d'abus dans le monde ! Elle

dit cela en fixant les regards fur Tes mains

jointes
, puis les tournant fur moi, elle ajou-

ta : Vous parlez de taiens, ce n'eft pas d'en

manquer que vous devez vous plaindre ,

mais de fçavoir n'en pas faire un bon ufage.

Voyez, Monfieur , dit-elle tout de fuite au

Chevalier, ne diroit-on pas qu'il veut nous

en faire accroire l Ailurément, Madame , re-

pliqua-t-il , Monfieur ne manqua jamais de
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ce qu'il vante tant en moi : mais l'efrrit qui

fuit toujours le cœur , fait que l'on eft plus

où l'on aime qu'où Ton eil. La Marquiiè en

pofle'fion de loupiror , foupira encore : c'eût

peut-être été toute la réponfe , fi le Cheva-

lier s'y fût tenu.

Déjà prévenu par quelques (ymptÔBKJ

qu'il avoit remarqués , il ne cherchoit qu'à

en provoquer d'autres pour conclure. C'é-

toit le but de ces dernières paroles. \Sn fou-

pir lui paroifTant trop équivoque , il preifa

pour une réponfe en forme. Vous ne dites

mot, Madame , dit-il à la Marquife ? Efc ce

donc que je n'ai pas raifon? Que trop,Mon-

teur, repliqua-t-elle. J'ai quelquefois voulu

en douter, mais vous le voyez, & il en eft

toujours de même. Quel reproche, Mada-

me, répliquai- je ! Judicieufe comme vous

êtes , je m'étonne que vous ne vous le falfiez

pas plutôt à vous-même. Il le peut qu'au-

jourd'hui je paroifle plus abfent que vous

,

mais rappeliez- vous , Madame, combien &
depuis quel tems vous l'eres en effet. Moi ,

s'écria-t-elle , 6 Ciel ! Le fentiment , le re-

gard dont elle accompagna cette exclama-

tion , achevèrent de confirmer le Chevalier.

Ce fut-là l'époque, ou du moins le premier
P iv
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foupçon d'un miftère qui éclata bien-tôt.

A l'heure. que nous prîmes congé de la

Marquife, marquant de part & d'autre une

égale fatisfadion de la foirée que nous

avions paffée ,me vis-
:e feul avec mon ami

,

qu'il me dit , voilà une aimable Madame.
Quoi? les Médecins, ni toi fur-tout, ne

connoiiïent rien à Ton mal ? Moi , répondis-

se ? Oui toi , repliqua-t-il ; & ne t'en déplai-

fe, je ne te croyois pas fi niais. Niais toi-

même , re; artis-je. Depuis quand voudrois-

tu. que je fufTe devenu membre de la Fa-

culté ? Si tu l'étois, interrompit-il, je te le

pardonnerois ; mais toi , difciple de l'A-

mour, tu ne fcais pas le diftinguer. Belle

découverte, Monfîeur le Chevalier, lui ré-

pondis je ! Demain apurement je vous fais

appeller enfulte. Je veux que produifant vos

rares connoiflances 3 vous fafïiez la nique à

tout le monde. Votre Récipe fans doute fera

M. le Comte de R . . . Grande trouvaille ! le

moindre palfrenier de la Cour prononce fans

vanité comme vous. Je fuis bien aife d'ajou-

ter pourtant, que ceci ne paroît rien moins

que probable ; que Madame la Marquife fçait

à quoi s'en tenir avec M. le Comte d'A . . ;

qu'il doit arriver incefîamment pour lui don-
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ner la main , & que par conféquent cela de-

vroit l'égayer. Point du tout , il femble au

contraire qu'elle craigne ce retour , & que Ton

mal vient de-là plutôt que d'ailleurs. Juge-

ment , le Chevalier , voilà mes bouriques.

Peu s'en faut , ajouta-t-il , que je ne te prenne

par les oreilles, & que je ne te preuve, en

les bien frottant, que tu es la première de

l'Europe.

Le Chevalier , pour finir toutes Tes tira-

des , prit fon férieux, & me dit : Tiens, mon
ami , Ci cette Dame n'eft pas amoureufe , &
fi fon mal ne vient cas de t'aimer , je veux

être auffi malheureux qu'elle. C'eft jurer

fort , ajouta-t-îl \ car les Démons de l'Enfer

ne brûlent pas plus qu'elle. J'en juge, non

pas fur ce que j'ai pu connoitre par fes ma-
nières , mais de ce que prouve fon état , en-

core reconnu l'auteur. Son maleft fi grand
,

pourfui vit-il, qu'il ne peut plus durer long-

tems. Il faut que la bombe crève, & gare

les éclats.

Que la Marquife eût de bons fentimens

pour moi , je le croyois ; mais qu'elle les

portât au point que prétendoit le Chevalier

,

cela me paroifToit une chimère. C'eftainfi

que je traitai d'abord ce qu'il me dit; mais
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nous rappeliant enfêmble les circonftances

du jour , & y joignant toutes celles que la

mémoire put me fournir , je commençai à

clouter. Si je fçavois.lui dis-je, que cette

conjecture fût vraie, je croirois ne pouvoir

alTez plaindre cette pauvre Marquife. Son

amour, que je comparerois à celui que j'ai

pour Ferdinande, la rendroit malheureufe

pour jamais. Moi-même je me croirois mal-

heureux , & regretterois toute ma vie de l'a-

voir vue. Donne-moi , ajoutai-je à mon ami

,

quelques bons confeils ; que ferois-tu h* le

cas t'arrivoit ? Ce que je ferois , reprit-il ?

entendons-nous d'abord. S'agit-il du galant-

homme , ou de l'homme d'honneur ? En
galant-homme , continua-t- il , tu peux bien

des chofes pour la Marquife ; mais en hom-
me de probité & d'honneur, tu n'as qu'un

parti à prendre. Quel, lui demandai- je?

C'en: de lui confirmer avec franchifè , h" le

cas y échoit, l'idée qu'elle peut avoir de

1 état de ton cœur. Je fçai que ce fera un

cauftique fur fa plaie : mais qu'elle ufe de fa

raifon, & tâche encore de l'y porter.

Cette converfation nous ayant conduits

infènfïblement jufques fort avant dans la

nuit,, nous nous mîmes au lit mon ami &
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moi. Là je m'abandonnai à mille réflexions.

I es yeux défillés , je ris de plus en plus , &

pendu bientôt comme lui. Rien de plus vrai,

dilbis-je , mais rien de plus trifte. D'une

amie je cours rifque d'en faire une ennemie ,

& le cœur me dit que je ne l'éviterai jamais.

N'importe pourtant, efpérons , & ne nou s

rendons pas malheureux avant le tems. Le

Chevalier, ajoutois-je , m'a donné un bon

avis , je le fuivrai ; mais je Otois que la même

probité qui le dide, m'oblige d'en ufer au

plutôt. Pourquoi iaifler empirer le mal ? Il

n'eft déjà peut être que trop inaccembie à la

raifon , & le tems d'ailleurs ne fçauroit être

mieux employé qu'à le guérir. Faifons-le

donc. C'eft ce que je réfoius , & que je com-

muniquai le matin à mon ami.

Confultant eniemble fur la manière de

m'y prendre , nous ne laifTames pas que d'ê-

tre embarraffés. Le Chevalier , tout fertile

qu'il étoit en expédiens, n'en trouvait aucun.

A la fin il me dit , va chez elle. Perfuadé

qu'elle ne demande qu'à fe déclarer, ne t'em-

barraiTe feulement que de la mettre lur les

voies. Jecrois que pour peu que tu entresaprès

dans fes vues , cela fuffira : mais prens garde

de n'y pas trop entrer ', car cela quadreroit
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fort mal avec les fentimens que tu te réferves

à lui marquer. Ce parti pris , je ne fongeai
qu'à l'exécuter. J'envoyai fur le champ, à
mon ordinaire , voir comment la Marquife

avoit paffé la nuit , & lui faire demander

l'heure qu'elle feroit vifible. On me rapporta

qu'elle n'avoit pas trop bien repofé , mais
que malgré cela l'heure de la voir feroit tou-

jours l'heure accoutumée , & qu'elle me
prioit même de n'y pas manquer. Diable !

me dit le Chevalier , il femble que le mal
preiTe. Je t'ai déjà dit que cela ne pouvoit
aller loin. Peut-être n'auras-tu pas befoin de
ce que nous venons de préméditer. En effet

,

Jwzard
, pénétration

, ou expérience , le
Uievaher penfoit jufte jufques dans cette
derwere circonilance

, & l'événement le
prouva bien- tôt.

M'étant rendu chez la Marquife,
je ne fus

pas peu furpris, après l'air ferein où nous
l'avions laiffée la veille, de la trouver plus
accablée encore que de coutume. Le vifage
Paie, tiré, les yeux plus abbatus que je ne
croyois jamais ks avoir vus, ne me certi-
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fioient que trop qu'elle avoit fort mal pafle

la nuit. Suivant mon projet , je m'éctiai en

l'abordant : Grand Dieu,Madame ! pardon ;

mais je vous trouve Ci différente de vous-

même que vous me faites pitié. J'en fuis bien

aife , répondit-elle. AfTéyez-vous , & nous

allons voir fî vous dites vrai. ObéilTant , elle

reprit : Je vous fais pitié : hélas ! je le crois ;

mais ce fentiment efl bien peu de chofe pour

ma douleur. J'ufqu'ici j'ai taché de la fur-

monter , mais en vain , je n'y puis plus tenir.

Cette nuit encore j'ai combattu , & ce com-

bat n'a pas feulement produit l'effet eue vous

voyez , mais une défaite totale & de ce que

je fuis , & de ce que je me dois.

Seroit-il donc poflible , continua-t-elle
,

que vous qui m'avez tant de fois demandé la

caufe de mon état, ne l'ayez jamais péné-

trée ? Plus d'une fois cela m'a furprife. Je

m'y fais néanmoins toujours attendue ; mais

hier vous me parûtes encore fi éloigné du

but , que j'ai réfolu de franchir toutes les

bornes , & d'abréger tout délai. D'ailleurs le

tems prefle à tous égards. M. le Comte de



,82 MEMOIRES
R . . . efl fur le point d'arriver , & il faut que

je fçache auparavant la manière dont je dois

le recevoir. Cela dépend de vous , ajoutâ-

t-elle en me préfentant la main. C'eft vous

qui êtes l'objet de mes peines. Je doute que

femme au monde en ait jamais fenti de pa-

reilles s & vous en pouvez fur-tout juger par

la démarche que je fais. Je vous offre ma

main , ma fortune , & un cœur qui ne

demande qu'à être éternellement à vous.

Pendant tout ce difcours , je demeurai

comme immobile. Je fus même quelque

teins après comme fi je n'avois fçu que ré-

pondre. A la fin la parole me revint , & fui-

vant mon plan je dis à la Marquife : Que ne

fuis-je , Madame , digne de tout l'honneur

& de toutes les bontés que vous me mar-

quez ! Je me le crois iî peu , que cela fêul

auroit fuffi pour éloigner de mon efprit tou-

tes les idées flatteufes par lefquelies vous pré-

tendez m'avoir provoqué. Mais à ce motif

permettez que j'en joigne un autre : c'efr que

plus indigne encore que vous ne le pourriez

croire , l'objet dont vous avez oui parler, &
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pour lequel je fuis ici en exil , me captive ,

m'occupe tout entier; & que 'lié Par mille
fermens que le cœur a (liftés, je n'ai non-
feulement penfé à autre chofe, mais que je
ne pourrois fans honneur les tàcrifier à l'hon-
neur Se aux avantages que vous m 'offrez.
Par-là je mettrois le comb.e à mon indignité.

Vous-même
, Madame , me retrancheriez

jufqu'à l'eftime & l'amitié que j'ai cherché
en vous. Heureux de m'y borner, je vous
prie feulement de me les conferver.

La Marquife auffi fen/ible à cette réponfê
qu'on peut l'attendre d'une femme, & fur-

tout d'u-^e femme vive & hautaine, ne Ce

modéra que pour me dire d'abord : Quoi <?

une bégueule de Provinciale vous tient aflez

au cœur pour la préférer à moi ? Je le crai-

gnois fans pourtant le croire : mais puifque

cela eft , je vous protefte avec la même fran-

chife que vous me l'avouez , que ce fera cant

pis pour elle , tant pis pour vous, ou tant

pis pour moi. Avant que d'avoir achevé ces

mots , fes yeux déjà étincelans refembloient

à deux grenades allumées. Moi qui depuis
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long-tems y & fur-tout ce jour-là, la croyoîs

plus morte que vive , je ne fus jamais plus

étonné que de la voir Ce lever avec furie , &

prête à me fauter au colet, jurant qu'après

la honte dont je la couvrois , elle auroit ma

vie , moi la fienne. Je voulus la rappeller à

îa raifon , mais j'y perdis mes peines. Enfin,

ne voulant pas augmenter le bruit , & attirer

par-là les domeftiques , je me retirai.

Le Chevalier étoit à m'atrendre , je fus le

trouver. L'oracle eft rempli , lui dis-je ; ou

pour me fervir de tes propres termes , la bom-

be a crevé , & gare les éclats. Ce (êroitbien

le diable , me répondit-il. Il eft vrai que je

te l'ai prédit; mais un oracle, comme tu

fçais, ne dit pas toujours ce qu'il femble

dire. N'importe, repliquai-je, tu es donc

pire qu'un Oracle , & tout ce que tu m'as

prédit eft arrivé à la lettre. Là-defTus je luj

racontai comment la Marquife m'avoit elle-

même prévenu , fon préambule , ma répon-

se , & finalement la fureur où elle s'étoit

mife. Parbieux , repliqua-t-il , mes anecdotes

fut le caractère général des femmes porte

bien
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bien cela ; mais l'exception qui confirme or-

dinairement la régie , me faifoit efpérer pour

l'amour de toi
,
que celle ci en feroit. Point

du tout , repartis-je 3 & fi j'en crois les ap-

parenees, je n,ai qu'à me bien tenir. Bon ,

bon, me dit-il, que cela ne t'embarrafle

point.Sç iis"tu ce qu'il faut que tu'f?fles.?Non.

Il faut que tu ail'es trouver la Princefle , que

tu lui racontes fous le fceau du fecret,ce qui

fe pafTe , & je fuis fur qu'ayant le bon droit

de ton côté , elle mettra le frein à la Marqui-

fe. Te goûtai l'expédient, & fans différer je

fus trouver la PrincefTe.

Quoiqu'elle n'eût avec elle que quelques

Dames devant qui j'aurois pu m'ouvrir , je

demandai néanmoins à lui parler en particu-

lier. Qu'y a-t-il donc , dit- elle r Les Dames

fe retirant en méme-tems , je lui racontai le

fait. Bon Dieu, s'écria-t-elle, qui Pauroit

jamais cru ! Va , va , pourfuivit-elle , dors

en repos ; avant eue le jour fe paiTe , je lui

parlerai. La PrincefTeraç^ellafes Dames; &
ioit qu'elle ne voulut pas leur faire part de

ce miftère , foit qu'elle jugeât de ne le faire

lome IL Q
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qu'en mon abfence , on parla de chofes in-

différentes. Auflîtôtquelabienféance me le

permit , je fus rejoindre mon ami. Il apprit

avec plaifîr ce que m'avoit dit la PrincelTe.

Fort bien , lui dis-je enfuite , mais parts ; &
fans plus t'embarrafler de moi , va te réjouir

au logis , & fur-tout veiller à Ferdinande.

Quoique je le prefTalTe , il ne voulut point

partir qu'il ne fçût auparavant le train que

la PrincelTe feroit prendre à cette affaire. Je

n'en doute prefque pas , me dit-il , mais pour-

tant je fuis bien aile de voir.

Le lendemain je ne manquai pas de me

rendre à la Cour à l'heure la plus congrue.

Les mêmes Dames que j'y avois trouvées la

veille, fidèle compagnie de la PrincelTe ,

étoient encore avec elle. A peine m'apper-

çurent-elles qu'elles Ce mirent à rire , d'où je

conclus qu'elles étoient inftruites de rhiftoi-

re. Cependant je ne fis femblant de rien.

Elles de leur côté défilèrent , & me trouvant

fèul avec la PrincelTe , elle me dit , je vis

hier la Marquife. Dans le fond elle eu. à

plaindre. Ce n'eft pas un amour qu'elle a
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pour toi , c'eft une rage. Pourquoi donc ne

l'aimes-tu pas ? MoijPrincefTe \ repartis -je ,

je l'aime , je la chéris de toute mon ame ,

mais comme amie , & rien plus. D'ailleurs

je crois que c'eft bien le meilleur pour elle.

Oui, interrompit la PrinceiTe ; mais iî tu y

penfes , ce feroit bien aufïi le meilleur pour

toi. Elle eft de bonne qualité , riche , jeune

encore & aimable , comme tu fçais , lorf-

qu'elle n'eft pas folle. Que veux-tu de plus ?

Rien , PrinceiTe , c'eft rneme trop pour un

fïmple Gentilhomme comme moi , c'eft

pourquoi je laiHe le tout à M. le Comte

d'A . . . Qui fçaic même , iî la lui ôtant il ne

faudroit pas me couper la gorge avec lui ?

Or c'eft ce que je ne fuis pas d'humeur à faire

tous les jours. Poltron , s'écria la PrinceiTe ;

mais que cela ne t'inquiète point encore. La

MarquL'e n'a aucun engagement qu'elle ne

puilTe rompre , & je te répons du refte.

Ne fçachant pas que la PtincelTe ne cher-

choit qu'à le divertir , je pris mon lérieux ,

& la fuppliai inftamment de me croire indi-

gne du bien que me vouloit la Marquife. Je
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le ferois, ajoutai- je, en l'acceptant. Je la

tromperois , & fur-tout un autre , qui certai-

nement ne le mérite point. Ah ! je t'entens

,

répondit en riant la PrincefTe. Voilà , M. le

Volontaire , ce qu'il falloit me dire d'abord ,

& j'aurois répondu que tu as raifon, qu'il faut

être fidèle , inviolable , fût-ce même à Ton
dam. C'eft ce que j'ai repréfenté à la Mar-
quife , à ton égard pourtant , & non au fien ;

car entre elle & le Comte il n'y a rien de

pareil à ce que tu m'as révélé de toi-même

avec ta iMaîtrefle.

En effet cette PrinceiTe m'avoit mis plu-

fieurs fois fur l'article de Ferdinande , & s'é-

toit plu à me faire raconter jufqu'aux moin-

dres circonftances de mes amours. Elle ajou-

ta qu'elle n'avcit pas feulement reptéfenté

à la Marquife l'amour & les fermens qui me
lioient, mais qu'elle l'avoit forcée à m'efti-

mer par mon refus même, & à convenir les

larmes anx yeux qu'elle auroit tort de m'en

vouloir du mal ; qu'elle ne devoit s'en pren-

dre qu'à fon étoile , & ne fonger qu'à faire

ufage de fa raifon, pour vaincre l'afcendant

qui la furmontoit. C'eft par-ià, ajouta la

PrincefTe, que j'ai jugé à propos de la pren-

dre ; car de fon coté j'ai d'abord fenti qu'il
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n'y auroit rien fur quoi elle ne pafTàt, «Se

qu'elle infirmeroit tout. Du relie elle confènt

de te voir comme auparavant : cela même

convient pour éviter le caquet : retournes-y

à ton ordinaire ; mais -ans la fuite je te cent

feille d'en ufer fobrement,& petit à petit d'y

renoncer tout-à-fait. Je remerciai a PrincelTe

dans les termes que la reconnoiiTance ; uc

me fuggérer , & promettant de fuivre Tes con-

feiîs je me retirai.

Le Chevalier à qui j'allai faire part de tout

ceci , s'en réjouit. Voilà , me dit-il , tout ce

qu'on pouvoit efpérer ; mais mon arr pro-

phétique ne me laiffe pas fans inquiétude*

Ni le mien , répondis-je. Ce qu'il y a de

bon, c'eft qu'ayant une fois la PrincelTe de

mon côté , je crois que je l'aurai toujours ,

cela me lufEt. Nous payâmes le refte du jour

à réfléchir & à caufer fur cette avanture. Je

priai mon ami de n'en rien dire à Ferdinande.

Il jura au contraire de lui en faire un trophée»

Cela ne peut manquer 3 me dit-il , de lui re-

venir , & perfonne ne peut mieux que moi

obvier à l'inquiétude que tu crains de lui

caufer. -Enfin il partit le lendemain , & je

recommençai mon train.

Immédiatement après fon départ je fus à
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la Cour. La PrinceiTe m'intima de nouveau

de retourner chez la Marquife. Elle m'y en-

voya même , & j'obéis. Qu'on s'imagine un
peu la figure que nous devions faire. Gens
plus aguerris que nous auroient payé d'ef-

fronterie , mais nous en étions l'un & l'autre

également incapables. Paroiffant , elle ne

fçavoit fî elle devoit demeurer ou fê cacher;

& moi , fî je devois avancer ou reculer. Ce-
pendant , faifant de néceffité vertu , nous

nous abordâmes. Le dépit & la honte fe li-

foient , malgré elle , fur Con vifage ; & je ne

doute pas que le mien ne marquât pour le

moins autant de timidité & d'envie d'être

bien loin. Quelques domeftiques étant-là

fcrt à propos , la Marquife rrouva le iecret

de les employer. J'en fus fort aife; car fî elle

craignoitle tète- à-tëte , je le redoutois en-

core plus qu'elle. Quoiqu'il y eût apparence

qu'elle l'éviteroit jufqu'au bout , je ne biffai

pas que d'abréger ma vifîte. Dans la fuite re-

prenant le chemrn de la Cour , & recevant

compagnie chez elle , nous fûmes beaucoup

moins embarraffés. M. le Comte de R . .
.

,

qui arriva auffi bien-tôt, mit le comble à

tout. Ce fut alors que je me dilpenfai de la

voir. Plût à Dieu qu'elle eût été après auflî

tranquille que moi.
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Malgré la réferve dont je me piquai , par

égard pour elle , fur Ton avanture avec moi ,

cela n'empêcha pas qu'elle ne tranfpirât. J'ai

déjà dit que les Confidentes de la PrincefTe

m'avoientparu en être informées, je ne fçai

comment , mais elles l'étoient en effet. Cel-

les-ci la Giflant à d'autres , il n'y eut guère3

d'oreille à la Cour qui n'en fût remplie. Plu-

/leurs en badinant m'en gliiTerent quelque

chofe, mais j'affectai d'être fourd. Cette

conduite qui revint a. la PrincefTe, lui plut

extrêmement. Je feus même que la Marquife

s'en louoit, cependant cela ne me mit point

à l'abri du reflentiment qu'elle me confer-

voit.

Le Chevalier, qui ne pafîbit guères la

quinzaine fans me venir voir, reparut envi-

ron vers ce tems , & m'amena mon frère»

C'était pour m'apprendre que le mariage

de ma fœur ainée , que javois paru depuis

long-tems fouhaiter, alloitfe conclure. Mon
frère & mon ami me remirent des Lettres de

mon père, de ma ioeur , du Gentilhomme

fbn futur, & de Ferdinande même , qui

m'apprenoient toutes la même chofe. J'y lus

auflî qu'on étoit bien taché que je n'y pufle

aflifter , mais que pour s'en confoler , on
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viendroit immédiatement acres me voir, &
*e rcjouir avec moi. Cette nouvelle me char-

ma. Pour récompenfe
, j'embraffai derechef

n*es couriers , & je commençai par les

fëtoyer.

Mon ami qui ne manquoiî rien moins que
«Je mémoire , fur tout pour ce qui me tou-

choit , me demanda des nouvelles de mon
avanture. Je lui dis qu'il n'y avoit rien de

plus que ce qu'il fçavoit , excepté que j'avois

vu la Marquife , & que fon embarras & le

mien , ou plutôt notre air fot , n'auroit pas

manqué de le divertir la première fois. Vous
étiez donc bien déconcertés , me répondit-

il .
? Affurément. Je le crois , reprit-il ; mais

encore que vous étes-vous dit ? Rien, par-

bieux ! repliqua-t-il , on ne peut moins. Et

d'où diable venoit donc ce grand embarras

,

cet air fi fot ? De nous voir , re^ artis-je. Juge

fi nous étions entrés en matière, ce qu'il en

eût été. Des domeftiques , t
ouriîuvis-je.,

s'étant trouvés-là, nous n'avons eu que la

peine de nous voir & de nous entretenir aûez

mal de chofes indifférentes. Depuis je nei'aî

vue afïidûment à la Cour ni chez eiie , mais

en compagnie , & j'efpère qu'il en fera tou-

jours de même.
Apres
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Après ce récit , le Chevalier m
façon dont Ferdjnande avoit reçu celi i

mon avanture. L oin d'en être inquiète , ire

dit-il, elle en cft ravie; mais pour ton père,

ainfî que ton frère S: moi , voudrions qu'elle

ne fût jamais arrivée. Bon , bon , répliquai-

je , imitons Ferdir

s'inquiète point, que rien non plus ne r„us

embarraffe. Cette nouvelle à la fuite de

celles qui me réjouiffoient clé"a_. -.ne mît en

fi belle humeur , que je retins mon frère &
mon ami deux jours entiers. Je ne ceiTai de

leur recommander de veiller à la teneur de

mes Lettres, & de remplit eux- êmes la

promeife qu'ils me fai. oient , d'amener l
Jer-

dinande immédiatement après la noce de

ma fœur. Pour qu'ils y affiftaflènt , il falloit

les la .:. Je les embraffai donc; &
rés d'autant de réponfës qu'ils m'avoient

rendu de Lettres , ils partirent.

Les réjouiffances qu'alioit partager le

Chevalier , nous avoient fait convenir que

je ne le reverrois qu'avec tous les objets que

convoitoit mon ame. Dans cette heureufe

attente , je pris toutes les mefures que je

crus néceflaires.

Tome IL R
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Le pied fur lequel j'étois à la Cour m'y

obligeoit plus qu'on ne pourroit le penfer.

Le Carnaval approchoit. Volontaire , & trop

utile au plaiiïr, je n'avois pas feulement

befoin en cas d'abfence de l'agrément de la

PrincefTe , mais pour ainfi direaufTi de toute

la Cour. Cela étoit fi vrai , que prévenant la

PrincefTe publiquement , toutes Tes Dames »

faurois peut-être la Marquifê à excepter fî

elle y eut été , s'écrièrent d'une commune

voix, que je me moquois; que c'étoit les

abandonner au befoin
; qu'elles n'ignoroient

pas que le cœur m'appelloit en effet là plu-

tôt qu'avec elles ; que cela même paroifToit

naturel , mais qu'item il leur falloit quelque

chofe. Hé bien 1 répliqua la PrincefTe , il ne

(èra pas perdu. Vous l'aurez à portée 3 & je

fuis fure que pour vous faire plaifir , il vou-

dra bien (ê dérober quelquefois au fien.

D'ailleurs , ajouta - t - elle , je m'imagine

qu'aucune de vous ne feroit fâchée de voit

ces Beautés, qui ci-devant ont fait tant de

bruit. Invitez- les avec lui 3 c'eft un moyen

fur pour qu'il ne vous manque pas. Toutes

applaudirent , & moi avec elles je remerciai

U Princeife.
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Flatté au dernier point , mes remercimen*

tombèrent enfuite fur les Dames. Je les fis

de manière que répondant à tout ce qu'elles

marquoient d'obligeant pour moi , ma re-

connoiiTance n'éclatoit pas moins pour les

bontés de la PrincefTe. Elle ne les borna pas

feulement à ce qu'elle venoit de dire, mais

elle ajouta encore en particulier, c'eft-à-dire

retirée avec fes Confidentes , que fi cela me
faifoit plaifir, il y auroit pour ma Compa-
gnie des appartenons à la Cour. Déjà ému y

je penfai me troubler à cette offre C\ gracieufe.

PrincefTe , m'écriai-je , il me feroit bien plus

aifé de mourir , que de vous marquer com-
bien je fuis fenfible à tant d'honneur & de

bontés. Souriant elle me répondit , c'eft tout

plaifir que d'en faire à un joli garçon comme
toi ; ne vois-tu pas comme chacun y applau-

dit ? Oui PrincefTe , mais tout vient du chef.

Tais- toi , interrompit-elle, & parle d'autre

chofe. J'obéis , & changeant elle-même la

converfation ,
je m'y conformai.

Aufli-toc qu'il fut heure de retraite pour

moi je gagnai mon appartement. Joyeux
comme on le penfe, je ne manquai pas de

dépêcher la Tulipe pour donner avis à mon
père , & par lui à toute la compagnie , des

R ij
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honneurs qui les attendoient. Je les exhor-

tois fur-tout à fe hâter d'en venir profiter ;

parce qu'outre le plaifir de les voir , des di-

vertiflemens qui valoieut bien les leurs ,

étoient prêts à commencer. Cependant j'eus

encore letems de voir arriver avant eux M.
le Comte de R . . , que je regardois comme
le libérateur des devoirs pénibles que je con-

tinuois à la Marquife. Ce Seigneur, attaché

perfonnellement au Prince , l'étoit de cœu^

à la Cour de la PrinceiTe. Je dis de cœur »

parce qu'outre le panchant qu'il pouvoit

avoir pour la Marquife d'A . . , il en avoit

un invincible pour le commerce des Dames.

Son arrivée répandit une joie prefque uni-

verselle. Il vifita 3 & fut vifité d'un chacun.

Moi-même j'eus cet honneur , & il ne me
fut pas difficile de me confirmer dans l'éloge

que j'en avois fouvent oui faire. Prévention

,

ou fympathie 3 je ne l'eus pas plutôt vu que

j'inclinai pour lui , & j'euffe été très-fâché ,

quelque peu d'amour qu'il ait eu pour la

Marquife , de l'avoir traverfé. Il faut croira

que plus malheureux , je ne lui revins pas

tant. Du moins il ne fe fit pas difficulté de

me traverfer, & de fe prêter contre moi à la

plus indigne manœuvre. On s'étonnera ,
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après ce que j'en ai dit, du reproche eue ie

lui fais : mais un homme n'eft pas fans mé-

moire , pour en avoir manqué une fois.

D'ailleurs il fut induit, & fa faute en elle-

même peut paiTer dans ce fîécle pour une

peccatille héréditaire dans les grands hom-
mes.

Quoi qu'il en foit , je me liai avec M. le

Comte d'A . . , comme fi je n'en avois eu

rien à craindre. Il me gracieufoit même au-

delà de mon attente , fur-tout ayant difpofé

moi même la Marquiiè à lui ouvrir les bras ,

& y étant fort afTidu. Je la négligeois alors

totalement , & n'en avois vraisemblablement

rien de bon à efpérer. Malgré fes mauvaises

in.lnuations , fuppofé qu'elle n'y mît point

de délai , (on amant ne m'en montroit rien.

Il fe pourroit bien qu'elle ne lui en donnât

d'abord aucune. Les Femmes piquées du côté

qu'elle l'étoit , mefurent ordinairement leur

coup , & pour n'en pas faire à deux fois , elles

attendent que l'occafion leur promette une

vidime. Alors elles perdent toutes mefures ?

& dulTent- elles fe facrifier elles-mêmes ,

n'importe. C'eft ce qu'on verra daHs la Mar-

quife. Voulant fe venger de moi , elle fe

R iij
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perdit: & toute perdue qu'elle étoît, elle

voulut le faire encore , & ne réuijlt pas

mieux.

Enfin les réjouifTances du mariage de ma
fœur étant finies , j'appris par un Exprès qu'il

ne s'agifToit plus que de venir me trouver.

Mon père qui m'écrivoit , me repréfentoit

entre autres chofes
, qu'il ne croyoit pas

qu'on dût aller en fi grande compagnie ;
qu'il

falloit ufer avec difcrétion des bontés de la

PrinceiTe ; & que puifqu'il s'agiflbit de pren-

dre des appartenons à fa Cour , il ne laiife-

roit aller que les mariés , ma fœur cadette ,

Ferdinande & le Chevalier ; qu'il en excluoit

mon frère à caufe de la délicatefie de fa fan-

ié , & lui-même parce qu'il aimoit mieux le

repos ; qu'il viendroit me voir , mais lorfqu'il

jugeroit pouvoir être plus tranquile avec

moi , que ce feroit au retour àçs autres Se

fans délai.

Dans tout cet arrangement je ne trouvois

à redire que mon père. Tout âgé , tout ama-

teur du repos , & tout peu Courtifan qu'il

fût, j'aurois néanmoins fouhaité ardemment

qu'il eût été de cette partie. C'eft ce que je

lui répondis en approuvant lercfle, & lui
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renvoyant fur le champ Ton melTager. Ce-

pendant , comme je jugeois affez que je

n'obtiendrois rien, je fus trouver la PrincefTe,

& lui rappellant civilement Tes offres , je ne

lui annonçai que cinq perfonnes, dont l'une,

l'ami qu'elle n'ignoroit pas être Souvent venu

me voir, logeroit à fon ordinaire avec moi.

Comment, me dit-elle, c'eil-là tout une

noce ? Prince/Te , répondis-je , je n'ai pas cru

qu'il s'agit d'une noce, mais d'une difcré-

tion. Elle rit de ma réponfe , & me dit que

j'étois fi aile à fatisfr.ire que cela ne valoir

quafi pas la reine. J'ordonnerai pourtant 3

ajouta-t-elle , & tu peux quand tu voudras

faire paroître ta discrétion. Brûlant du même

zéie que moi , repliquai-je > dans deux jours »

PrinceiTe , elle arrive , & elle aura l'honneur

de vous faire fa très-humble révérence.

Tranquille & fans m'embarrafler de rien ,

j'appris le lendemain qu'on prcparoità mes

chères Convives un pavillon entier. Toutes

les Dames, excepté fins doute laMarqui-

fe, le réjouiflbient de leur arrivée. Elles me
preiToient d'aller au-devant , comme pour

la hâter encore. Cependant je ne le fis qu'au
R iiij



20o MEMOIRES
iems marqué. Ne voulant pas même risquer

les frontières , je ne fus qu'à quelques lieues.

C'eft-là qu'appercevant de loin le convoi de

ce que j'avois déplus cher, je fendis l'air,

pour ainfi parler, ne pouvant réfifter à quel-

ques minutes. Sans m'arréter au Chevalier

& à mon beau-frere qui précédoientà che-

val, je me précipitai dans la voiture où

étcient mes fceurs & Ferdinande , auprès de

laquelle je trouvai une place. Je laiiTe aux

Amans, à ceux qui jamais ont aimé véritable-

ment, de juger de mes premiers & délicieux

transports. Je n'aurois non plus fongéà féli-

citer ma fœur fur fon mariage que j'avois fait

fon époux , fi celui-ci venant me parler à la

portière , ne m'eût fait fouvenir que j'avois

ce devoir à remplir. Je m'en acquitai , ainfi

que du refte ; & approchant infenfiblement

,

je defcendis pour remonter mon cheval que

menoit mon valet.

Quoique j'euffe prié la Princelfe de me
biffer faire , & que je lui euffe dit que je

fuffirois à prendre foin de mes voyageurs

,

je trouvai néanmoins en defcendant au pa-

villon deux Gentilshommes pour les rece-
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voir. Cela fît que prefque auffi-tôt je fus an-

noncer à la PrincefTe l'arrivée de ma Com-
pagnie , & lui prcfènter Tes reCpeâs , en at-

tendant qu'elle vînt s'en acquiter. Fatiguée

de la route , il lui falloit quelque repos. La

PrincelTe y entra fi bien , que fixant elle-

même le jour de Ton audience, elle la ren-

voya jufqu'au furîendemain. Mes voyageufes

apprirent ce délai avec plaiiir. Par là elles

avoient le tems de fe remettre y de reprendre

la fraîcheur de leur teint , 8c de fe préparer

en un mot à foutenir la réputation de leurs

charmes.

Le jour & l'heure étant venus , je fus moi-

même leur introducteur. Comme Ferdinan-

de Se mes fœurs m'avoient marqué qu'elles

feroient bien aile de ne pas fe trouver tout

d'un coup au milieu de tant de monde , la

PrincelTe que j'avois prévenue, m'avoit ac-

cordé de les recevoir premièrement dans Ton

particulier. Je les conduifîs donc au lieu où

elle fe tenoit. Son AltefTe s'y trouvant avec

quelques Dames feulement, ce rut-là qu'elle

reçut ma chère petite Compagnie avec cette

politeffe , cette affabilité qui lui gagnoit tous
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les cœurs. J'eus bien-tot la fatisfa&ion de

voir qu'elle ne fe déplaifbit pas à l'audience

qu'elle donnoit. Ferdinande fur-tout attiroit

fes regards & la plupart de Tes queflions.

Timide , elle parut d'abord embarrafTée.

Cependant elle fe raiTura , & ratrappant peu

à peu cette liberté qui donne l'agrément au

maintien & au difcours , elle s'attira tant de

louanges de la Princefle , que cela plus que

le refte penfa la déconcerter. Pour la ména-

ger, fon AltefTe en train d'éloges tomba fur

mes fœurs , de-là fur mon beau-frere & mon
ami le Chevalier. Enfin elle fe leva , & tous

également contens nous la fuivîmes au mi-

lieu de toute la Cour.

Quoique je m'imaginafîe bien que la cu-

rîofîté la rendroit ce jour-là plus nombreule

qu'à l'ordinaire
, je fus néanmoins furnris du

monde que j'y trouvai. Non-feulement tou-

tes les Dames , fans en excepter la Marquife
3

mais prefque tous les Seigneurs de la Cour

étoient à nous attendre. Par bonheur que

Ferdinande venoit de s'enhardir un peu , &
que la PrincefTe encore la prit pour ainfî dire

fous Ces ailes : je ne crois pas qu'autrement



DE RAVANNE. 205
elle eût jamais pu tenir aux regards des

Dames , & aux complimens galands dont

chaque Cavalier l'accabloit. Parmi la foule

des Metfieurs , je remarquai que M. le Corn-

te de R . . . n'étoit pas un des moins em-

preffés. Hélas ! je ne prévoyois guères que

l'ardeur qu'il marquoit , Se dont je recevois

même un certain plaifir , dût bien-tôt me
Jetter dans les plus grands troubles. Cette

entrée s'étantainfi pafTée, nous nous retirâ-

mes^ &fallâmes ma compagnie & moi nous

féliciter dans notre particulier , de tout ce

qu'elle avoit eu de flatteur & d'agréable.

Cependant, Ferdinande faifant autant de

bruit à la Cour qu'elle en avoit ci-devant

fait à la Ville , on ne demandoit qu'à la voir

chez elle ou ailleurs. Autant qu'elle pou-

voit, ce n'étoit que chez la Princefîe. Nom-
bre de Cavaliers, dont les uns n'y paroif-

foient auparavant qu'une fois le mois , les

autres une fois Tan, devinrent fi afîîdus»

que les Dames en murmurèrent hautement.

Dès-lors la Marquife d'A . . , jaloufe plus

qu'aucune , & qui outre cela me gardoit tout

fon fiel , machina ce que l'on auroit peine

à croire» fi dans Ton cas une femme pouvoir
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quelque chofe d'incroyable. S'appercevam
que le Comte de R . . . prenoit un Gngulier
plaifirà faire le galant auprès de Ferdinande,

& qu'il la négligeoit même pour elle , elle
fit taire fa jaloufie pour n'écouter que fa
vengeance, ou plutôt pour les fatisfaire l'une
& l'autre. Loin de marquer à Ton amant le
moindre mécontentement , il fembloit que
ce qu'il prodiguoit à fa rivale s'adreflbit à
elle. Quand même elle fe feroit oppofée au
Comte

, peut-être n'y auroit-elle pas gagné
grande chofe ; mais voyant le contraire, il

garda fi peu de mefures que chacun en caufa

,

& que j'aurois pris l'allarme, fi Ferdinande
m'avoit paru moins fure.

Au milieu de tout cela commencèrent les

divertifTemens du Carnaval, c'eft-à-dire les

Bals
, qui pendant un mois dévoient fe don-

ner deux fois par femaine. Ardent à me
nuire, fans pourtant le penfer ni le vouloir

,

j'avois fait venir de Paris pour mes fours , &
en particulier pour Ferdinande , les habits
les plus galands, & tout ce quejem'étois
imaginé de plus propre à relever leurs char-
mes. Elle ne parurent jamais avec le même
ajuitement, & chaque fois je puis dire qu'el-
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du moins en bon goût, 1 ne Ferdi-

nande, dont la j
arure relevait encore les

attraits , ne pouvoit que fort .fier & augmen-

ter le panchant que M. le Comte deR...avcit

pour elle. Tout le monde s'éfoit attendu pen-

dant ce même Carnaval , à la conclu'îon de

Ton mariage avec laMarquife d'A... Voyant

qu'il n'en étoit pas même queftion^ que le

Comte au contraire changeoit tout-à-fai
t

d'allure , & que Ferdinande lêmbloit lui fai-

re oublier la Marquife , on ne balança pas de

croire qu'il n'y eût de la révolution dans les

fentimens , S: d'en craindre beaucoup de lui

à moi.

Soit bienveillance ou bonté de cœur de la

part des Dames , Toit jaloufie , plufieurs

communiquèrent leur crainte à mon beau-

frère & au Chevalier , & prétendirent qu'il

feroit de la prudence que Ferdinande fe reti-

rât de la Cour. Nous n'avions pas été juC

ques-là à délibérer fur le cas. Nous le fîmes

encore , & malgré tous , Ferdinande for-

tout , je voulus qu'elle reftàt. Cela , lui dis-

je , ne feroit honneur ni à vous ni a moi. On
ne manqueroit pas , fi vous difparoifîiez , de

dire que j'y ai part , & de m'aceufer par-là
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de jaloafie > & d'être par conféquent le pre-

mier à vous croire capable d'inconftance.

Demeurez , ajoutai-je , n'en faites ni plus

ni moins que vous avez fait jufqu'ici. Ren-

dez à M. le Comte de R ... les honnêtetés

& les politefles qu'il mérite. Je ne crois pas

que l'amour lui faiTe jamais oublier qu'il eft

homme d'honneur. Cela étant , je n'ai pas

plus à craindre de lui que de vous.

Ce raifonnement étoit beau & bon. Il ne

me manquoit que de faire un peu plus d'at-

tention à la Marquife , & de fonger qu'elle

feule étoit capable de le renverser. C'efl à

quoi néanmoins aucun de nous ne fongea»

11 eft vrai qu'elle parouToit tranquille ,

joyeufe même de la route que prenoit le

Comte de R ... ; mais nous en rejettions la

caufè fur l'efpèce de petite vengeance qu'elle

trouvoit par-là. Loin de nous allarmer, elle

fèrvoit au contraire à nous tranquillifer ,

nous imaginant quelquefois que TemprelTe-

ment du Comte n'étoit qu'un jeu qui Ce fai-

foit de Ton confentement , & qu'elle fçavoit

d'ailleurs à quoi s'en tenir. Hélas ! elle ne le

(çavoit que trop.

Perfuadé que M. le Comte de R . . . étoi£

l'homme du monde le plus propre à me ra-
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vir ma proie , cette proie qu'elle accufoit lui

avoir fait manquer la fienne , & caufé l'af-

front le plus fanglant, elle animoit elle-

même Ton amant , & lui avoit gcnéreufe-

ment rendu fa foi , pour époufer Ferdinande ,

s'il ie pouvoit. C'étoit-là ce qui faifoit que

Ton mariage avec le comte étoit pendu au

croc. Peut-être ne fongeoit-elle pas feule-

ment à fe venger, mais à me rappeller, fî

Ferdinande flattée par toutes fortes d'avan-

tages pouvoir m'étre infidèle. Quoi qu'il en

foit , elle ne réulTit qu'à faire éclater fa hon-

te , & à l'obliger d'aller fe cacher.

Le Comte de R . . . amoureux , n'oubliant

rien pour charmer, & voyant qu'il n'avan-

çoit pas plus un jour que l'autre , réfolut -

poulTé fans doute par la Marquiïe , d'éblouir

enfin ma chère Ferdinande par tous les avan-

tages de fon alliance. Il les lui offrît, mais à

pure perte pour lui , & par gain pour elle.

Charmée de l'occafion , elle me rendit ce

cju'en pareil cas j'avois fait pour elle avec la

Marquife; S: par un refus honnête, elle me
prouva qu'elle n'étoit ni moins généreufe »

ni moins attachée & confiante que moi.

Glorieufe d'une preuve de cet éclat, elle

n'eut rien de plus preiTé que de me la corn-
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muniquer. Le Comte lui fit la proposition

dans un Bal , après l'avoir attirée & fixée

dans un coin pour autant de tems qu'il lui

en falloit. J'apperçus ce manège. Loin de

m'en embarraiTer, je ne m'en mis pas plus

en peine que de la voir voltiger. Cependant

la voyant enfuite occupée à chercher, & ju-

geant que c'étoit moi , j'allai à fa rencontre.

Bon , me dit-elle ! venez , j'ai quelque chofe

de curieux à vous apprendre. Elle me tira à

fon tour dans un coin du Bal , 8: rn'étala avec

joie le facrifice qu'elle venoit de me faire.

C'en étoit bien un en effet , & tel qu'on n'en

vit guères ; car outre que le Comte n'avoit

rien que de beau & de bien fait , c'ell qu'il

étoit riche, qualifié , & en paffe de tout efpe-

rer. Indifférente à tout cela , & à l'amour

même, brochant par-deiïus tout , Ferdinan-

de n'avoit répondu au Comte que par une

profonde révérence , le remerciant de l'hon-

neur qu'il lui faifoit , & proteftant que fi fon

cœur étoit à elle , il feroit à lui , mais qu'il

avoit déjà trouvé maître. C'efl tout ce qu'el-

le me dit; Malgré une violente démangeaifon

de lui fauter au col & de l'embrafTer, je diffé-

rai jufqu'à la fin du Bal & notre retour chez

elle. C'eft alors que la prenant dans mes

bras ,
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bra?,je me félicitai mille & mille fois du

bonheur de fa préférence, je l'en remerciai

far autant de baifers, & nous jurâmes de-

rechef de nous être fidèles au mépris des

trônes mêmes & des couronnes.

Cependant tous les nôtres étant-là pré-

fens , & apprenant de quoi il étoit queftion

,

nous en félicitèrent comme d'une chofe fi-

nie , & qui vraifemblablement n'auroit pas

d'autre fuite. Qui ne i'auroit cru ? Mais tan-

dis que nous nous réjouirions , le Comte

étoit peut-être à faire à la Marquife le trifte

récit de Ton refus , lx à i'écouter fur une ma-

chination diabolique, que fa vengeance tra-

moit & fit bien-tôt éclorre. Quelque pan-

chant que j'aie toujours eu à juftifier le

Comte , je ne le puis à préfent. Le projet a

dû lui déplaire d'abord; mais fi l'on ajoute

la part qu'il avoit dans le mépris qu'on fai-

foit de lui , il eft inconcevable , même im-

pardonnab'e qu'il s'y foit prêté. J'avoue

qu'il prétendit n'avoir jamais feu le motif

qui faifoit agir la Marquife. Mais ne devcit-

il pas le prefientir, ou tout au moins juger

Tome IL S



sio MEMOIRES
qu'une conduite auffi peu naturelle , ne pou-

voit avoir fa iburce dans le défintéreiTement

& l'amour chimérique dont fe paroit la

Marquilè ?

Quoi qu'il en foit , Ferdinande , moi, &
tous les nôtres , jugeant que nous n'avions

rien à craindre , ne fongeâmes qu'à nous di-

vertir mieux que nous n'avions encore fait.

Il ne reftoit plus que deux Bals. J'avois pré-

venu la PrinceiTe d'un déguifement dont je

voulois lui donner le fpe&acle. C'étoit de

paroître en France , comme j'avois fait dans

les foupers de mon illuftre Maître, Pour cet

effet j'avois écrit à Robillard , le priant de

s'informer à l'Abbé où il avoit eu autrefois

fes peaux de chiens colorées , & de m'en

envoyer quatre habits. Juftement ils arrivè-

rent. Suivant mes ordres je les trouvai déco-

rés , l'un pour repréfenter le Dieu Pan , deux

des Satyres , & le quatrième un Faune. Dans

le fond je n'en avois befoin que de trois

,

mais j'en avois mandé un de plus, pour

qu'au cas qu'ils n'allaflent pas bien, il pût

fèrvir à racommoder les autres. La précau-

tion fut inutile. Robillard m'avoit fi bien

fervi fur la mefure que je lui avois envoyée ,

que le tailleur qui nous J'avoit Frife au Che-
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yalier,à mon beau-frère & à moi , n'eut prel-

que rien à y retoucher.

La PrinceiTe , ni perfonne , ne|fçavoit en

quoi confifleroit le déguifement que je vou-

lois me donner. Je n'avois d'ailleurs parlé

que de moi; parce que h* mes habits n'c~

toient point venus du tout où à tems, je

voulois renir paroie avec l'ancien que m'a-

voit procuré l'Abbé , Se que j'avois retrouvé

dans mes coffres.

Le jour du Bal étant venu , nous nous ha-

billâmes , c'eft-à-dire , que le Chevalier prit

l'habit du Dieu Pan que je lui avois deftiné,

mon beau-frère celui d'un Satyre , & moi

,

comme anciennement , celui d'un Faune.

Ferdinande en Diane , mes fœurs en Chat
feufes, s'équipèrent auffi magnifiquement,

& de manière que faifant plus que jamais

aflTaut de grâces & d'attraits , nous puflions

ce jour-là étonner , frapper, & faire en un
mot qu'en gros & en détail il n'y en eût que
pour notre troupe. Quoique préparés de

bonne heure , nous affectâmes de ne nous

rendre que lorfque leurs Altefles & tout le

monde le fèroient déjà. Enfin nous partîmes.

Pan & Diane paroi/Tant le premiers,, pro-

duisent d'abord l'effet que nous attendions.

Sij



2i2 MEMOIRES
Satyre enfuite avec fa ChafTeufe , & moi

Faune avec la mienne , nous mîmes le com-

ble à tout. Il n'y eut point de Dames qui

voyant Pan , Satyre & Faune , ne voulurent

fuir, croyant qu'ils étoient réellement nuds.

Cependant la chafte Diane & fa fuite les

rafTurèrent. Quelques Meflieurs aufli crédu-

les , mais pourtant moins timides qu'elles y

nous touchèrent ; & fur leur rapport elles ne

penferent , au lieu de fuir, qu'à s'attrouper

autour de nous , 6t nous confidérer. Malgré

l'obftacle de la foule, nous perçâmes jufqu'à

leurs Alteffes. Le premier mouvement de la

Princefle fut de fe mettre la main devant les

yeux , & il n'y eut jamais que le Prince qui

pût la lui faire ôter.

Pendant plus d'une heure on ne fit que

nous examiner. Depuis le Prince jufqu'aux

Officiers qui (êrvoient les rafraîchiflemens ,

il n'y en eut point qui ne voulût lever fon

doute en nous touchant. Les Dames mêmes

s'enhardifTant tout-à-fait , eurent leur tour ,

& c'étoit quelque chofe de rifîble que Je

voir la manière dont elles promenoient leurs

mains blanches du haut en bas de nos efpè-

ces de nudité. Je ne fçai Ci je dois le dire*

mais la Marquife qui ne quitta pas fon maf-



DE RAVANNE. 215

que de tout le Bal, revint fur moi plus de

dix fois , & fatigué je fus obligé de lui dire :

Beau Mafque , ne laifTerez-vo us donc jamais

les Faunes en paix ? Pour le Comte , il chan-

gea d'allure avec Ferdinande. Au lieu de la

fuivre comme il a voit coutume, & delatra-

cafTer , il Ce contenta de quelques compli-

mens qu'il mêla à ceux de la foule.

Leurs AltefTes furent fî contentes , & du

déguifement de ma troupe, & de plulîeurs

danfes convenables auxquelles nous nous

étions exercés à tout hazard
,
qu'avant de fe

retirer, elles nous prièrent de leur donner à

la clôture des Bals le même fp ectacle. Nous

le leur promimes, & Ce retirant, la fatigue

nous obligea prefqu'auiTi-tôt de les imiter.

Comme le tems étoit court, nous l'em-

ployâmes tout entier à nous préparer pour

donner à leurs A'tefTes quelque choie de

nouveau dans la répétition de notre Mafca-

rade. Nous nous exerçâmes à de nouvelles

danfes , mais à huit , parce que nous invitâ-

mes deux Gentilshommes , qui Ce joignirent

avec
f
laifir à nous , pour parokre fous les

deux habits qui me reftoient. L'un étoit neuf*

l'autre vieux. Tous deux avoient befoin de-

grandes réparations , fur- tout le vieux , qui
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outre la taille à réformer, demandent un

nouveau colons. Nous envoyâmes donc fans

délai chercher tailleur & peintre , &tout fut

prêt àtems. Cependant l'habit vieux nous

défoloit un peu. Sa couleur étoit bien répa-

rée , mais n'ayant pas eu le tems de fécher

,

il exhaloit une odeur afiez. défagréable.

N'importe, dîmes -nous, peut-être cela

paflera-t-il : en tout cas , ceux qui s'en trou-

veront fatigués , n'auront qu'à fè boucher le

nez.

Le parti étant pris , & l'heure nous pref-

fant, nous nous habillâmes. Outre un Saty-

re & un Faune , & le Dieu Pan s'en trouvoit

pour fa fuite deux de chaque efpèce. Nous

fentîmes encore mon camarade le Faune , il

ne nous parut pas Ci puant. Comme les Da-
mes étoient le plus à craindre , nous le fîmes

suffi fentir à Ferdinande & à mes fœurs.

Elles avouèrent bien qu'il puoit un peu plus

que de raifon , mais que pourtant cela pour-

roit pafîer , & qu'il falloit feulement prendre

garde de ne pas trop s'échauffer. Enfin nous

allâmes. Etant attendue , cette féconde fois

nous ne fîmes pas un abord fi divertiflant

que la première. On s'étonna feulement de

voir la troupe grofïie , & fans fonger que
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j avois des habits de reiai, on ne pouvoit

comprendre d'où & comment ils s'étoient

trouvés en Ci peu de tems.

Avant que de pénétrer jufqu'à leurs Altef-

fes
, j'entendis à regret que mon Faune fraî-

chement coloré fe faifoit déjà fentir. Quel-
ques nez délicats furent dans l'inftant frap-

pes de Ton odeur. Cependant cela ne nous

empêcha pas d'aborder , & de nous préfenter

à leurs AlieflTes, qui ne parurent pas moins
charmées qu'elles favoient été la première

fois. Comme il ne s'agiiîoit plus de nous

examiner , nous nous mimes bien-tôt à dan-

fer. Ce fut alors que mon Faune , ne pou-
vant pas bien avoir égard à l'avis qu'on lui

avoit donné de ne pas s'échauffer,, exhala

une puanteur infupportable. Elle étoit G.

marquée, qu'on ne pouvoit s'y tromper»

Quelle odeur , crioit-on ! Quelle pefte ! Fi
.,

Meflieurs les Sylvain?, retirez - vous , ou
nous allons le faire nous-mêmes. Quelques.

uns s'approchant de plus près démêlèrent

l'auteur du mal. Que celui-ci , crièrent-ils ,

s'en aille feulement , c'efl un bouc qui a eu
l'audace de Ce glifTer parmi nos Dieux & de-

mi-Dieux. Nous-mêmes étant infectés, nous

priâmes notre confrère de fe retirer. Il le fit 3
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niais cela n'empêcha pas qu'une fois trou-'

blés j nous ne le fufïions tout le refte du Bal

,

& qu'au lieu de plaifîr je ne fentifle que de

la mortification. Hélas ! ce n'étoit peut-être

pas tant l'effet de ce chetif accident, que le

prefTentiment de celui qui étoit prêt à m'ac-

cabler.

J'ai déjà dit que ce Bal étoit le dernier.

Leurs AlrefTes pour le préparer au tems de

pénitence qui fuccédoit immédiatement, fè

retirèrent de meilleure heure que de coutu-

me. Toute la Cour en fit de même, & nous

par conféquenr. Ayant remis à l'ordinaire

Ferdinande, mes feeurs 8c mon beau-frère

dans leur pavillon , nous gagnâmes le Che-
valier & moi notre gite. Le Gentilhomme

qui nous étoit demeuré nous y conduifît

,

& de- là il alla chercher le fien. Malgré les

accidens pafles & à venir, je ne laiiTai pas

que de bien repofèr. C'étoit fans doute un

bienfait de la Providence , qui vou'oit par

avance me dédommager de tout le re.'os que

j'allois perdre. N'ayant ni parties de plai/ir,

ni autre chofe en tête^ je dormis jusqu'à ce

que la Tulipe vînt me réveiller. Quel ré-

veil , grand Dieu ! C'étoit pour me dire que

Ferdinande & ma fœur cadette étoient difpa-

rues,
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rues , & qu'on ne fçavoit comment ni par où

.

Foudroyé pour ainfi dire , ou plutôt extra-

vagant , je demandai à mon valet , fi ce o'é -

toit pas lui quiextravaguoit. Non parbieux,

Monfieur, me répondit-il; ou fi j'exr

gue , ce n'efl qu'après le laquais de Monfieur

votre beau-frère qui vient de paronre, &
qui s'en eft retourné fur le champ. Je me levé

avec tranfportje faute à bas du lit, S: courant

moi-même au Chevalier qui couchoit dans

une petite chambre à coté de la mienne
, je

lui criai : alerte , mon ami , alerte ! nous

Tommes perdus. Quoi donc , me dit-il en

furfaut, qu'y a-t-iH Leve-toi , dépèche , al-

lons & voyons. Sans lui en dire davantage,

je le iaiflai , & allai vite pafTer un habit.

Revenant fur mes pas,il étoit déjà debout,&

preique aufïi avancé que moi. Bon, lui dis-

je } je retourne encore ! & lui prenant ce qui

lui manquoit encore , il vint achever de s'ha-

biller auprès de moi. Qu'as-tu donc, me
demanda-t-il derechef ? parle au moins, &
que je fçache quel défaftre t'anime, & doit

m'animer avec toi. Bon Dieu, m'écriai-je,

comment ne le fens-tu pas ! Ferdinande &
ma fœur font difparues ! Quelle autre cho/e

pourroit me tranfporter au point où je le fuis î

1ms IL T
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Le Chevalier prefqu'immobile s'arrêta ,

& alloit peut-être me faire le même com-

pliment que j'avois fait à la Tulipe , fi je ne

Pavois prévenu. Vite donc morbleu ! lui

criai-je, ce ne font pas des fariboles que

je te compte. Enfin nous fortîmes équipés

comme il plut à Dieu , & bientôt nous ne

fûmes que trop perfuadés de la vérité du

fait. Entrant au pavillon , l'air feul de mon
beau-frère & de ma fœur toute éplorée,

nous le certifia. A peine l'un & l'autre pu-

rent-ils ouvrir la bouche , pour nous dire

que s'éveillant & s'étant levés , ils étoient

entrés & n'avoient trouvé perfbnne ; que

cependant ils n'avoient entendu aucun bruit,

& que n'ayant trouvé ni brèche, ni portes,ni

fenêtres ouvertes , ils ne pouvoient com-

prendre comment cela s'étoit fait. La vérité

cft qu'il falloit qu'ils dormiflent très-pefam-

ment , & qu'un maudit laquais qui y cou-

choit encore plus près , fût pire qu'une mar-

motte , pour n'avoir pas entendu le bruit

qu'elles durent naturellement faire.

Ces impitoyables dormeurs ne pouvant

nous donner la moindre inftruclion , je tom-



DE RAVANNE. 219

bai réellement dans le defefpoir. On les a

enlevées, dis-je au Chevalier, mais qui ? le

Comte, fans doute ; je jure qu'il périra:

Oui , m'écriai-je , tu périras, traître, & fut-

ce au fond des Eflfere , je t'y découvrirai

,

pour t'y laiffer à jamais. Ferdinande , ajou-

tai-je , ma chère Ferdinande , où étes-vous l

Encore ii je favois la route qu'on vous a fait

prendre, mais non. Ce que je fai néanmoins,

& qui me confole , c'efl que vous me ferez,

inviolable, & que C\ le lâche pouffe l'info-

lence à un certain point, vous ne m'attendrez

point pour l'en punir. Faites , «Se le Ciel,

loin de vous en vouloir , vous en faura gré.

Cependant, pourfuisvis-je au Chevalier

c'eft ici , cher ami , qu'il faut faire voir ce

que nous fommes. Allons, fuis -moi, &
& qu'au plutôt l'Univers en parle.

Le Chevalier me voyant tout en furie
,

crut qu'il n'étoit pas tems de marquer lui-

même ce qu'il reiTentoit. Au lieu de fe prê-

ter à mon tranfport , il ne me fuivit que pour

m'arréter,lorfque j'étois déjà prêt à fortir, &

à courir peut-être en vrai démoniaque. Où
vas-tu

.

? me dit-il : Ecoute, ce n'eft pas en

Tij
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nous emportant que nous remédierons îe

plus promtement, ni le plus furementàcette

affaire; c'eft en raifonnant, & en prenant

des mefures jufles. Or je crois que la pru-

dence , le devoir même t'oblige d'aller d'a-

bord trouver la PrincefTe, de lui apprendre

l'attentat commis dans Ton Palais , & de

lui en demander provifionnellement juftice.

Moi , de mon côté , je vais envoyer à tous

les paflages , dépêcher des gens fur toutes

les routes , pour qu'à leur raport nous pui£-

fions en prendre une fure 3 ou tout au moins

ne pas courir tout-à-fait au hazard comme

des forcenés.

Malgré le peu de raifbn qui me relîoit,

j'en eus néanmoins alTez pour goûter cet

avis. Mon beau-frère & ma fceur l'appuyant

de toute leur force , je m'y rendis, & au lieu

d'aller inutilement battre la campagne com-

me j'aurois fait , je fus donner avis à la Prin-

cerTe de ce qui fe pauoit.

Le defordre où j'étois, & auquel je n'avois

pas même fait attention, me fit regarder

avec étonnement de toute la Cour. Deman-

dant à parler à la Princeffe , on me dit qu'eV*
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le n'étoit pas encore vifible. Je priai d'y

voir,& de m'annoncer pour une aflàire
|
ref-

fée. La PrincefTe étonnée, & jugeant qu'il

falloit qu'il y eut en effet quelque chofe de

bien extraordinaire pour demander audien-

ce à cette heure 3 ordonna de me faire en-

trer. Voyant mon air ^ mon équipage , Ton

étcnnement redoubla. Bonté, s'écria-t-elle,

comme te voilà fait ! Pardon , Princeffe 3

lui rérondis-je , la circonftance où je fuis eft

encore pire que tout cela. Quoi donc ? qu'y

a-til ? Je viens me jetter aux pieds de votre

A'.teiTe , pour lui demander juftice d'un at-

tentat commis dans Ton Palais 3
fous Tes

aufpices > que dis-îe ! fous Tes yeux s fans

refpect ni pour Dieu ni pour votre iiluftre

perfonne, ni pour l'innocence même. Ef-

frayée, pour ainii dire, elle me prefTa d'a-

chever. Ferdinande
, pcurfuivis-je d'un ton

lamentable , Ferdinande & m2 fœur cadette

font difparues , on les a enlevées.

La Princeâfe & les Dames qui afïîfroient

là à fa toilette, frappées au dernier point

,

ne (avoient Ci elles dévoient m'en croire. Il

n'eft que trop vrai , m'écriai-ie , mes yerx

l'ont vu,& jefoupçonne fans peinelecoupa-
Tiij
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bie téméraire. Qui , demanda fubitement la

PrincefTe ? M. le Comte de R... ,répondis-je

avec la même promptitude. Oh ! pour cela,

repliqua-t'elie, c'eft ce que je ne puis croire.

La penfée m'en eft bien venue d'abord, mais

j'ai tout lieu de la combattre. Cependant

,

ajouta- t'elle , foit lui , fcit un autre, tu peux

compter , fi la chofe eft , fî Ferdinande & ta

four ont été enlevées , que je te ferai ren-

dre juftice , & que j'en aurai auifi raiibn.

Quelque zèle que me marquât la Prin-

ceiTe à vouloir me rendre fervice > mon

amour étoit trop allarmé , pour que je m'en

tinlTe à Tes promeuves. J'avois d'ailleurs VeC-

prit fi égaré , que j'étois incapable de faire

quelque judicieufe réflexion. La plaie fenfi-

ble qu'avoit fait à mon cœur un fi lâche at-

tentat y ne put fouftnr que j'en dirïérafTe la

vengeance. Ma chère Ferdinande enievée,

Ciel ! pouvois-je furvivre à cette cruelle

idée !

Je fortis du Palais ctffttiîK mi écerveré ,

fans favoiroù j'alîoîs, quoique mon deiTein

confs ntj
3 înctre au plus

vi-e ! fêr, poutl entraîner avec moi
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à traders plaines & montagnes ,
fans :

guide que mon amour irrité. Hé bien ,mc

dit-il au premier abord,

péranot de revoir les triftes objets qui eau-

fent notre inquiétude ? Morbieu ! lui repon-

dis-ie d'un air furieux, ce n'eft que du Ciel

& de notrevaleur que nous devons attendre

in : Alions, mon ami , courons, vo-

lons , rois-moi ; & 6 L'Enfer ne retient point

qui nous ont été ravis , je me fais

fort de les trouver & de les rendre a n

amour. Mais répons-moi , je te prie , à ce

que je v demande , répliqua mon ami ? Le

fang'froid avec lequel il me fit cette repar-

tie , ramena quelque (erénité dans mon e(-

pri: -, je fends qu'un peu moins de vivacité

feroit plus propre à l'exécution de mon def

fein ; & ayant pris fubitement un ton plus

doux & plus tranquille , eue veux tu que

je dife , lui repartis-ie ? La Princtiîe m'auu-

re bien de fa protection dans cette .dure ,

avec la même candeur qu'elle me l'a accor-

dée dans celles qui me retiennent à fa Cour.

Elle m'a promis de met vengeance contre

qui que ce fait, de l'infulte qui vient de m'e-

•

tre faite. Mais en fera-t'ii tems quand nos

T iv
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MaitreiTes auront été les vidimes de la bru-

talité des lâches coquins qui les ont en leur

pouvoir .?

Cette réflexion le jetta dans une profonde

rêverie , où mon amour impatient ne le laifïa

paslongtems. A quoiréves-tu , lui dis-je ?

Nous ferions bien mieux de ranimer notre

ardeur , & de la fuivre où le Deltin nous

conduira. Il me répondit d'un air trille &
accablé , qu'il n'avoit d'autre réponiè à me

donner, que celle que j'avois reçue de la

PrincefTe.Comment ? m'écriai-je. Mais oui,

reprit- il ; ne vaut-il pas mieux s'en tenir à

la parole de la PrincefTe , que d'aller battre

les champs inutilement^c'eft courir à un but

qu'on ne voit point. D'ailleurs , continua-

it , fi les lâches ont réfolu d'aflbuvir leur

brutalité , il n'eft plus tems de tenter de les

empêcher. Attendons au moins à avoir un

point fixe pour arriver à coup sûr au but que

nous nous proposons. Le meilleur confèil

que j'aye à te donner , c'eft , ajouta-t'il

,

d'importuner la Princefle à tenir fa parole.

Elle ne pourra jamais blâmer ton impatien-

ce , dès qu'il s'agit de l'honneur & de la

gloire de ta famille.
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La bile qui m'avoit d'abord enflamme ,

ayant eu le tems de s'éteindre , je me trou-

vai aiTez calme pour goûter le raifonnement

du Chevalier. Il n'étoit pas moins amou-

reux que moi , mais il étoit plus maître de

Tes paffions. Je me rendis à Tes confeils , &
avant de les aller mettre en exécution , je

lui en donnai un à mon tour. Il faut, lui

dis-je , que tandis que je folliciterai la Prin-

cefTe à ordonner un exacte recherche des co-

quins , tu la faiTes toi-même avec la dernière

exa&itude. Prens langue de tous cotés , fu-

rette dans tous les coins , & recoins que

tu t'imagineras , parcours alternativement

tous les chemins qui aboutirent a la Cour :

que fait-on ? un buiilon , un mur , peuvent

quelquefois révéler ce qu'il y a de plus fè-

cret.

C'eft ainfî que nous primes l'un & l'autre

notre parti. Je trouvai la PrincefTe occupée

à donner des ordres propres à contenter ma
vengeance & mon amour. Je travaille pour

toi } me dit-elle dès que je me préfentai. Ne
voulant pas l'interrompre , je me bornai à

lui marquer ma reconnoilTance par une ré-

vérence profonde. J'ai fait , continua-t'elle >
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des réflexions qui me paroiflent affez juftes :

le tour qu'on t'a joué , ne feroit il pas un ef-

fet de l'amour rebuté delà Marquife d'A... ?

Je l'ai ainfî conclu , après avoir combiné

plusieurs circonfcances que je me fuis rap-

pellées , & je n'en ai négligé aucune de cel-

les que tu m'as apprifes en pluiieurs occa-

fions.

Oui certDinement, PrinceiTe, lui répondis-

se , Votre AltefTe a trouvé la iource du mal
;

mais à quoi bon , fi elle n'y applique un

promt remède ? CVft à quoi je travail? effi-

cacement , reprit-elle : il y a déjà trois trou-

pes en camj agne pour découvrir le lieu où

les ravifleurs ont mené leur proie : voici des

ordres qui pourront bien te rendre le caime.

Je Xçai à peu près où eft je marquis de R...

La iemme de chambre de la Marquiie d'A...

n'a pas eu le front atfez hardi 3 pour me ca-

cher ce qu'efle fait. Elle m'en a aiTez apris ,

pour que je fois fondée à te promettre posi-

tivement que ru re verras ta fceur & ta cou-

fine avant la fin du jour. Je ne doute pas ,

ajouta-t'elle , tenant une lettre à la main ,

que cette lettre ne faffe TimprefTion que je

deiire. Tiens , me dit elle en me laprcfen-

tant , lis combien peu je garde de ménage-
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mens , & fur quel ton je pifcns cette affaire.

Je pris la lettre des mains de Ton Alteffe

avec le plus profond reiped , & j'y lus ces

mots.

Les deux étrangères fin ont d:\paru de ma

( tir depuis cette mitJontfous maprote&ion.

Vous devez compter , Marquis ,que je les aurai

quelque part qu'elles puijfent erre, il vous eft

aiféde les ramener à la Cour. Je niajfure que je

les recevrai de votre main. La Duchefîe de

Lorraine. L'adreffe étoit au Marquis de

R....
( f r

V. ne fera pas difficile de juger de ia fitua-

tion de me n coeur après la leôure de cette

lettre , eue- je remis à la Princeflè en me jefc-

tan: à fes genoux. Elle s'en apperçut b,en

vite , & ne dit en me relevant , que je lui

paroiflbis un reu i .oins fi rieux,q*e lorfque

j'étois entré le matin dans fon apparte-

ment. J'étoi? au défefcoir.'.indis-je ,
Ma-

dame ; mon cœur n- pouvoit jamais rece-

voir de bleflure fi G bl ;-
-- m ?

a faite le Marquis ; & = veux bien avouer a

Votre Alteffe , que H favoîs fu où le pren-

dre , nous ne ferions plus de ce monde lui

ou moi.
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Je te crois alTez vif, dit-elle , pour expé-

dier bien vite une affaire de cette nature
;

mais je te prie de modérer ta vivacité , & de
me laiiTer le foin de te venger. J'ai lieu de
croire que m'ayant remis tes intérêts , tu ne

t'en mêleras plus. Va, fois tranquille, ajou-

ta-t'elle en entrant dans fon cabinet , &
exerce-toi à diflïmuler ton chagrin & mon
zèle officieux

, pour prévenir tout éclat.

Ces dernières paroles me parurent un
coup de foudre. Elles étoient aiTez claires
pour que j'en comprifTe le fens , & quand
même il m'eût été moins fenfible, le ton dé-
cifif & abfolu dont elle les avoit pronon-
cées , auroit été fuffifant pour me faire fen-
tir que je devois fouffrir avec patience , &
ronger mon frein dans une entière inadion.
Mais que nature pâtiiïbit ! Le Diable n'y

perdoit rien aflurément
, j'avois le cœur dé-

chiré par mille aiguillons de vengeance , il

me fembioit qu'il étoit piqué par un million

de vipères. Mon efpérance me foutenoit à

la vérité dans cet état , fi proche du défef-

poir. Je comptois fur les promeiTes de la

PrincefTe , je n'avois pas longtems à attendre

pour revoir mon incomparable M «trèfle ;
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mais il manquoit encore quelque chofe à la

fatisfaction de mon cœur. Hé ! pouvois-je
lai/Ter impunie l'infulte qui étoit faite à Fer-
dinande ? Faux principe du vain honneur !

Influerez-vous encore dans ma conduire ?
Ce fut la feule réflexion que je fis en fortant

du Palais pour chercher mon ami
, qui du

caradere dont je le connoiflbis , ne fe feroit

pas plus arrêté dans Tes recherches, que le

Juif errant.

Je n'eus pas fait vingt pas dans la rue , que
je l'apperçus venant a moi aiTez vite

; je dou-
blai le pas pour le joindre plutôt. Il étoit

un peu effouflé , mais c'étoit autant de joie

que de iaiTuude. La férénité de fon vifage
,

Tes yeux rians , & toutes fçs manières, m'en
donnoient un jufte prefTentiment. Dès que
nous fûmes à portée de nous entendre. Cou-
rage ! me cria-t'il d'un ton fort haut , il n'y

arien de défefperé. Tout beau M lui dis-je

en lui ferrant la main : le fîlence & la pa-

tience me font trop fortement recommandés
pour que je te permette de faire éclater ta

joie. Cependant , repris-je , de quoi s'agit-

il .
? Suis-moi dans le parc , lui dis-je en le
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prenant par la main , nous y repaîtrons nos

efpérances fans témoins. En entrant dans la

première allée qui s'offrit à nos yeux ,
il me

raconta toutes les courfes inutiles qu'il a-

voit faites depuis que je l'avois quitté ,
&

qu'il avoit queftionné pluneurs perfonnes

qui venoient en ville , fans avoir ni vent ni

fumée des perdreaux qu'on nous avoit enle-

vés. Mais enfin , cominua-t'il , ne lâchant

plus à qui m'adrefier , j'ai rencontré une jeu-

ne fille d'environ dix-huit ans ,
qui fortoit

de la ville. Je puis dire l'avoir jointe fans

aucun denein , ou du moins fans efpérance

d'en retirer quelque confolation. C'eft néan-

moins de cette naïve & bonne fille , que j'ai

appris tout ce que nous pouvons efpérer juf-

qu'icide plus confolant. Pour répondre à

plufieurs queftions que je lui ai faites ,
elle

m'a dit qu'elle étoit nièce de la femme de

chambre de la Marquife d'A... , que fa tante

envoyoit porter un billet de la part de fa

Maitrefle au Marquis de R... dans une de Ces

terres à trois lieues de la ville , avec ordre

de s'en revenir même de nuit , avec la re-

1

ponfe qu'elle attendoit.
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^

Tu peux bie^ croire qu'à ce difcours j'ai

été ùlû d'une chatouillante curio/îté
, & que

je n'ai pu réhfter à Tes aiguillons. Mon ima-
gination eft a l'inftant devenue û féconde
en poiiteffe , en minauderies careflantes

, &
ma langue en a été l'écho Ci fidèle & g élo-
quent , que cette bonne Lorraine s'eft enfin

rendue aux inftances que je lui ai faites d'ac-
cepter un rafraichifTement dans un cabaret
qui s'eft trouvé fur notre route. Je l'ai ca-
rence de mon mieux. Elle n'a pas été in-
fenfibJe

, mais elle a encore été plus com-
plaifante au troifîéme verre de vin que je lui
ai fait boire. J'ai pris la lettre qu'elle avoit
dans fa poche/ans qu'elle ait fait beaucoup
de réfîftance : & voyant que je la décache-
rois avec mon couteau fans rompre l'em-
preinte du cachet : Holà, dit-elle, mon beau
Monfîeur

, vous m'avez l'air d'un dénicheur
de fauvettes ! Je gagerois bien que vous êtes

de la compagnie de ce Chevalier de Ra-
vanne

, qui avec Ces belles Donzelles , fait

tant de bruit à la Cour. Je la biffai dire fans

répondre un feul mot ; ma curiofîté étoit

trop impatiente pour ne pas profiter au plu*
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tôt de l'occafion que j'avois de la fatisfaire.

Mon efpcrance n'a pas été yaine, j'ai lu la

lettre de la Marquife d'A..., qui m'a paru

être dans un grand embarras. Elle prie le

Marquis de R... de ramener au plutôt nos

Demoifelles ,
pour ne pas l'expofer & s'ex-

pofer lui-même à toute la difgrace de la

PrinceiTe. Elle lui avoue qu'elle n'auroit ja-

mais penfé à lui infpirer le defTein qu'il avoit

exécuté , fi elle eût cru que Son AltelTe s'en

fût mêlée. Elle m'a fait,ajouta-t'elle , de fi

fanglans reproches , que je n'ai pu me dif-

penfer de lui révéler toute l'intrigue. Il faut

absolument , dit-elle en finifTant , que ces

indignes créatures paroiflent aujourd'hui de

nuit ou de jour dans Ton appartement.

Comme cette lettre ne pouvoit faire qu'un

bon effet pour notre amour impatient , je

n'ai pas voulu la garder. Je l'ai recachette

ii proprement , que la bonne fille à qui je

l'ai rendue , n'a pu s'empêcher de dire que

le plus fin fe donneroit au diable pour aflii-

rer qu'elle n'avoit point été ouverte. Ne

doutez pas que ^ j'avois cru pouvoir en fai-

re un meilleur ufage , je ne l'euffe retenue

pour la remettre à ia Princefle : mais ayant

lu
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lu qu'elle favoit déjà toute l'intrigue , j'ai

regarde la lettre de la Marquife comme un

meuble fort inutile.

Cette découverte acheva de me tranqui-

lifer , je me trouvai fur le champ dans ma

fîtuation ordinaire , il ne me reftoit plus que

la crainte que ces filles n'euffent fouffert

quelque violence. Mais n'eft-il fait men-

tion dans cette lettre que du Marquis , dis-

je à mon ami ? Ne parle-t'elle point du Ca-

valier qui en veut à ma fœur ? Car enfin , il

n'en faut pas deux au Marquis , il n'en veut

à coup sûr qu'à Ferdinande ; qui diable eft

donc l'autre égrillard qui en veut à mafeeur!

Il me répondit que content de ce qu'il

avoit appris , il n'avoit pas fait cette réfle-

xion. J'étois Ci aife , reprit-il , d'apprendre

de fi bonnes nouvelles & fi inefperées , que

mon cœur a impofé filence à mon efprir.

Mais toi , ajouta-t'il , qu'as-tu fait ? J'ai

fait , lui dis-je , tout ce qu'on peut de mieux

dans une occafion C\ délicate ; & lui ayant

rendu compte de l'entretien que j'avois eu

avec la Princefle , je lui dis que nous

devions nous repofer entièrement fur fes

Tome IL V
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bons offices , qu'elle foutiendroit de Ton au-

torité.

Quoiqu'une bonne partie de la matinée

fe fût déjà écoulée, le refte du jour me parut

très-long. Nous en pafsâmes } le Chevalier

& moi , une partie dans l'appartement de

mon beau-frere & de fa femme , dont nous

calmâmes les allarmes. L'efpérance qu'ils

eurent de revoir le refte de leur compagnie

avant la fin du jour , prit la place du défef-

poir accablant où ils s'étoient livrés depuis

le moment qu'ils en avoient appris la caufe.

On dîna enfemble avec moins de triftefle

que je n'eufTe cru , & nous les quitâmes ,

mon ami & moi , pour aller nous mettre en

embufcade fur le chemin par où devoit

pafTer le convoi , que nous attendions avec

l'amour du monde le plus impatient.

La nuit approchoit fans qu'il eût paru per-

fonne. L'inquiétude commençoit à me fai-

fîr , & mon ami n'en avoit pas moins que

moi , dans la crainte que le Marquis n'ap-

portât quelque retardement dans l'exécu-

tion des ordres de la Princelfe. Avec les

mêmes idées , nous nous entreregardions

fans dire mot 3 & les yetrx toujours fxés fur
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le chemin à toute la portée de la vue. Il

fembloit à nous voir , que nous craignions

l'un & l'autre de rompre le filence. Mon
ami le rompit le premier , par un profond

fourir qu'il laiiTa échapper. C'en fut affez

pour me faire perdre patience. Me levant

du gafon ou j'étois aiïis fur l'éminence d'un

foffé , morbleu ! lui dis-je , le lâche préfére-

ra peut-être fa pafïion brutale , à tout ce

qu'il doit à fa Souveraine. Suis-moi , ajou-

tai-je , & que l'amour nous ferve de guide.

Où veux-tu donc aller , répliqua-t'il ? Chez

le Marquis , lui dis-je , mettre le feu à fon

Château , l'y brûler lui-même , ou le mai-

facrer s'il échappe aux flammes. Bon , re-

prit- il , voilà en vérité un beau projer. Eft-

ce ce que tu as promis à la PrincefTe ? At-

tendons au moins que le terme qu'elle a pris

foit expiré avant de rien entreprendre ; no-

ire vengeance ne fera pas moins à propos

demain qu'aujourd'hui.

Il n'eut pas articulé le dernier mot , qu'il

apperçut la jeune fille qu'il avoit vue le ma-

tin. Ho pour le coup , s'écria-t'il , nous au-

rons des nouvelles. Regarde , dit-il, à cent

Vij



236 MEMOIRES
pas de nous à la gauche de la chauffée ,

voilà la bonne fille dont je t'ai parlé. Notre

impatience ne nous permit pas de l'atten-

dre j nous allâmes à elle à grand pas & d'un

air fi empreffé, que la pauvre enfant effrayée

de notre marche précipitée , rebrouffa che-

min en courant de toutes Tes forces. Quoi-

qu'il ne fût pas encore nuit, il faifoit fi brun

qu'elle ne pouvoit reconnoître le Chevalier.

Cours donc après elle, lui dis-je, puifqu'elle

doit te connoître fi tu lui fais entendre ta

voix. Man confeil réuflît. Dès qu'il eut

crié , la fille s'arrêta. Il l'aborda , l'exhor-

tant à ne rien craindre , & l'affuvant que fa

perfonne & fa vertu étoient en toute fureté ;

deforte que quand je les joignis } elle me

parut tout-à-fait rafïurée.

La peur que nous lui avions fait difpa-

roilTant , céda la place à fa naïveté & à fa

belle humeur. Hà ! je vous connois , Mon-
fieur , me dit-elle ; je vcus ai vu entrer quel-

quefois dans la maifon de la Mairreffe de

ma tante
; je crois bien que vous n'alliez pas

là pour enfiler des perles ; car vous autres

Meilleurs de Paris , vous favez tous les tours

rafinés pour prendre les Dames au trébu-
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chet. Hélas , lui répondis-ie , ma belle en-

fant , vous vous trompez très-fort ; ce n'eu

pas à la Marquife d'A... que je penfe à offrir

un cierge ;
j'aimerois mieux en faire brûler

cent devant votre joli minois , que la plus

petite bougie à Ton honneur. Qui vous

croiroit ? repartit-elle : vraiment, vraiment»

elle croit pourtant bien mériter les plu? gros

cierges. Je ne fuivis pas cette converfation ,

qui en tout autre tems m'auroit fait un plai-

fîr fenfible. Je voulois apprendre d'elle quel-

que chofe de plus férieux & de plus inté-

relTant.

Le Chevalier qui n'en avoit pas moins

d'envie que moi , la remit fur la voie de la

matinée. Il leur avoit fallu peu de tems pour
faire connoiflance , car il n'eut aucune peine

à la déterminer à prendre avec nous dura*

fraichirfement dans un cabaret afTez près de

la ville où nous nous arrêtâmes. Il la mit en
train de jafer fur le fu jet dont il l'avoit en-
trenue le matin. Elle nous dit tout ce que
nous voulions favoir. Elle avoit vu les deux
Demoifelles en queflion fort triées , malgré
les attentions qu'avoient pour elles le Mar-
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quis & Ton neveu. Je les ai pourtant vu rire

une fois , reprit- elle , fur quelque chofe que

leur a dit le Marquis. Je ne faurois vous dire

ce que c'eft,mais la grande lui a répondu

qu'un honnête homme , un véritable Amant

ne s*y prenoit pas de cette façon. A quoi fa

compagne a ajouté qu'elle n'auroit jamais

cru qu'en Lorraine les Cavaliers voulurent

avoir par force le cœur des Dames. Le Mar-

quis , ajouta-t'elle, a répliqué quelque cho-

fe , mais je n'ai pas bien entendu ce qu'il a

dit. Cette bonne fille , la plus naïve que

j'aye vu de ma vie , nous en avoit dit afîez

,

pour que notre imagination fuppléât au

refïe. Auffi tombâmes-nous tous deux dans

le même fens.

Ce court entretien ramena un petit calme

dans nos cœurs , qui , comme on le l'imagi-

nera bien , avoient été fort agités. N'étaut

pas content de ce que je venois d'appren-

dre , quoique très-favorable à mon repos ,

je lui demandai fî ces deux Demoifelles le-

roient encore pour quelques jours dans le

Château du Marquis. Non vraiment ., ré-

pondit-elle avec beaucoup de vivacité , car

elles font peut-être déjà revenues à la ville ;
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on fê difpofcit à partir , quand j'ai quitté le

Château.

Mais quoi , lui dit le Chevalier , ne vous

a-t'on point chargée de quelque lettre pour

la Marquife d'A... ? Elle répondit qu'en lui

avoit feulement ordonné de lui dire
,
que ce

qu'elle fouhaitoit alloit être exécuté à i'in-

ftant. Je n'en demandai pas davantage , &
m'étant levé brufquement,je fortis pour fai-

re la guerre à l'œil. Mon ami ne tarda pas à

mefuivre;& comme il fortok avec cette fille

qui n'avoit pas voulu s'arrréter plus long-

tems , j'entendis un caroiTe qui félon mon
eitime étoit encore aiTez loin. Je ne pus

m'empécher d'en avertir le Chevalier. No-

tre officieufe fille ne m'eut pas plutôt enten-

du i qu'elle le mit à courir de toutes fes for-

ces en nous difant adieu , & en nous criant

qu'elle rifquoit d'être bien grondée.

Les voici apurement , me dit le Cheva-

lier. Je lui dis que je n'en doutois point. La
nuit qui étoit déjà fermée , étoit très-fayora-

ble au delTein que nous avions de les voir

palTer & de les entendre fans en être apper-

çus. Nous nous rangeâmes fous un arbre

planté parmi quelques autres fur le bord du

chemin, qui n'étoit point pavé , parce que
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c'étoit un fable ferme. Nous choisîmes cet

endroit-là
, pour que le bruit que le carofle

auroit fait fur le pavé , ne nous dérobât rien

de ce que nous ferions à portée d'entendre.

Malgré cette précaution , notre curiofitè

fut très peu fatis faite. Tout ce que nous en-

tendîmes , fut que le Marquis pria Ferdinan-

de de dire à la Princefle ce dont il l'avoit

priée
; mais le caroife pafla. avec tant de ra-

pidité, que nous ne pûmes entendre la ré-

ponse que lui fit Ferdinande.Nous rentrâmes

dans la ville à grand pas , afin de me trou-

ver dans mon appartement , en cas que la

Princefle tenant fa parole à la lettre , m'en-

voyât chercher pour me remettre ma feeur

& fa compagne entre les mains.

La chofe arriva comme je l'avois prévu.

Il n'y avoit qu'un moment que j'y étois ar-

rivé 3 qu'un valet de pié de Son AltefTe vint

me chercher. Dieu fait G. j'eus les jambes

engourdies , je ne marchois pas } je volois.

Dès qu'on m'eut annoncé , je fus introduit

dans le cabinet où étoit la Princefle avec

nos Demoifelles. J'avoue que mon premier

coup d'oeil fut pour Ferdinande , nos yeux

fe rencontrèrent ; & quoique je ne la regar-

dait
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dafle pas longtems,j'en eus aiTez pour aper-

cevoir une ou deux larmes que ma présence

lui arracha.

Tu vois bien , Chevalier , me dit Son Al-

teiTe , que je fuis exacte dans mes promef-

&s. Voiià ta fœur & ta confine qui revien-

nent de prendre l'air dans une terre du Mar-

quis de R . . . C'eft une pièce de Carnaval ,

ajouta-t'elle. Bien que ce tems-là (bit fini

depuis hier , je crois que tu as afTez d'efbrit

pour penfer auilî-bien que moi } que tout eft

encore de Carême prenant.

Je répondis à Son AlteiTe que Ton goût

lèroit toujours la règle du mien , & que je

déférois fi aveuglément à Tes idées , que je

les adopterois toujours comme les plus rai-

iônnables & les plus plaufibles. Non , non,

reprit-elle ; ce ne font point-là mes idées,

c'eft la vérité toute pure ; & fe tournant vers

Ferdinande ,
parlez je vous prie , Mademoi-

selle , & apprenez à Monfieur , parlant de

moi , les circonftances de votre avanture

comme vous me les avez racontées. Ferdi-

nande obéit , & tourna la chofe félon les

vœux du Marquis. Il nous propofa, dit-elle

en fortant du Bal , de prendre dans le Palais

de Son AlteiTe quelques rafraichinemens

,

Joms IL X
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ou û vous voulez une efpèce de réveillon.

La condition étoit que nous ne dirions mot

à votre beau-frere ni à fa femme , encore

moins à vous ; que nous ferions même fem-

blant de nous coucher ; & qu'enfin nous

nous déroberions pour monter dans le ca-

rotte du Marquis de R... , qui nous attendoit

à la porte. Il eft vrai que le Marquis nous a

trompées en nous menant dans Ton Châ-

teau , au lieu de nous conduire au Palais

dans l'appartement de fon neveu. Il nous y
a retenus jufqu'à ce moment , qu'il vient de

nous ramener à Son Altefle ; très-mortifié

d'ailleurs , de ce qu'un de fes domeftiques

n*ctoit pas venu à notre pavillon pour en

avertir ma coufîne & fon époux,, comme il

l'en avoit chargé. Voilà , mon cher cou/în ,

dit- elle en finifTant, la fidèle relation de

notre avanture.

Tu vois bien , reprit la Princefle en m'a-

dreifant la parole , que ta vivacité te met

aux champs mal à propos. Si tu aimes tou-

jours de cette façon , l'amour m'a bien l'air

de te tailler de la befogne. Ma foi Prin-

cefle , lui repartis-je , s'il me taille de la

befogne , j'en coudrai ce que je pourrai , &
je bifferai le refte à coudre a 4e plus fiers

cnvriers que moi.
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Son AltefTe fe mit à rire cie tout (on cœur,

Ferdinandemême &maiœurne furent te-

nir leur férieux. Pour moi j'étois fi content

de revoir la fouveraine de mon ame , qu'a

mon air tout le monde auroit jugé que je

donnois dans le panneau. Je ne fçai d j'en

eulTe été la dupe , quand même je n'aurois

pas été aufli bien inftruit. Mais j'affectai de

l'être fi peu , que ma coufine & ma foeur

s'étant confuitées toute la nuit pour fe dé-

terminer à me dire la vérité , faillirent à

prendre le parti de me la cacher. Nous
pafsâmes enfemble le refte de la foirée dans

l'appartement de mon beau-frere. Le Che-
valier qui n'avoir pas manqué de nous y

joindre , ne favoit que penfer delà diflimu-

lation qu'il voyoit cie tous cotés. La joie

qu'arTe&oient nos deux pèlerines forcées ,

l'étonnoit Ci fort , qu'il auroit dit tout ce

qu'il favoit , Ci je ne lui euffe fait figne du

coin de fœil de Ce taire. Tout le tems juf-

qu'au coucher des Dames le pafTa en affec-

tation & en difïîmu'ation , ou pour mieux

dire chacun mentoit de fon mieux.

Nous trouvâmes le Cheva'ier & moi cette

feene fi plaifante que nous en rîmes bien

ayant dans la nuit. Je lui rendis compte

Xij
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avant notre coucher* de la manière toujours

gracieufe avec laquelle la PrinceiTe m'avoit

remis nos Demoifèlles. La relation que Fer-

dinande m'avoit faite par ordre & en pré-

fence de Son AlteiTe , ne fut pas oubliée. Je

lui dis fur quel ton j'avois pris toutes cho-

fès , & il conclut qu'afTurément la PrinceiTe

ne me croyoit pas aflez bête pour avoir rien

cru de tout ce que j'avois aftefté de croire.

Il avoit penfé jufte ; car le lendemain afTez

matin Son AltefTe me fit appeller pour me
dire que fi je faifois quelque cas de fa protec-

tion , & de quelque chofe de plus , elle s'at-

tendoit que je lui promiffe une chofe qu'elle

avoit à exiger de moi. Je ne balançai pas à

l'alTurer de mon refpeâueux dévouement

pour fes ordres. J'y compte donc , me dit-

elle , & c'eft fur ce pié-là que je te défens

toutes les voies de fait avec le Marquis. Cat

ne crois pas , reprit-elle, que je m'imagine

vainement que tu fois perfuadé de fa droi-

ture & de fa bonne foi dans cette affaire : tu

n'es pas un novice en ce genre , non plus

qu'en bien d'autres : mais néanmoins crois-

moi , & laiiTons tomber cette affaire d'elle-

même : tes parentes 6 'en retourneront bien-

tôt félon les apparences : La Marquife d'A.„
y
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n'ayant plus ces objets préièns , n'y penfera

plus , & j'efpere que ma Cour fera tranquiî-

I
le. Je iui promis foi de Gentilhomme d'hon-

neur qu'il n'en ieroit jamais parlé , & qu'il

me fumToit même que Son Altefle fouhaitat

i
la paix , pour que i'apprifTe à difîîmuler iuf-

1 qu'au point de vivre avec la même franchife

avec la Marquife & le Marquis.

Il eft certain que malgré ma vivacité fou-

tenue de mon iufle courroux,, je me rendis

fans peine aux defirs de la Princelfe; c'étoit

le moins que je pouvois faire , pour lui dor>

: ner des preuves de ma reconnoifTance ; &
; quelque attaché que je fuiTe aux principes

! du faux honneur , j'aurois cru être le plus

ingrat des hommes , fi je ne leur avois im-

pole fiience. Il fe tut donc ce vain honneur >

t mais cène fut pas pour longtems, A peine

' eus-je commencé d'entretenir mon ami des

engagemens que favois pris avec la Princef-

fe , qu'il me dit afTez brufquement, que fi

î'avois livré à fi bon marché les intérêts de

ma Maitrefle fi ignominieusement infultée ,

t il vouloit qu'on lui payât plus cher les in-

fultes qu'on avoit faites à la fienne. Si je fuc-

combe dans mon jufte deffein , ajouta t'il

,

on dira du moins que j'ai eu affez de cœur

pou- ofer l'entreprendre. X îij

'
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Quelque étonné que je fufle de voir é- I

chouer la prudence du Chevalier fur un aufE !

léger écueil ,. je ne laiflai pas de fentir re-i

naître dans mon cœur les fentimens de ven- I

geance , que la bienveillance de la PrinceiTe :

y avoit éteints. Mais mon amour pour Ferdiil

nande s'étant enflammé dans ce moment plus I

que jamais , y ralluma avec plus de violence i

le feu de ma colère , qui me paroiiToit jufle. I

Toutes les circonftances de l'enlèvement de,,

nos Demoiielles me représentèrent le Mar-j

quis coupable du plus noir de tous les atten-3

iats 3 & moi le plus lâche de tous le honvj

mes fi je n'en tirois une vengeance auflii

prompte que févere..

Hé bien , dis-je au Chevalier , puis-que tu \

as médité la vengeance , que tu en as for-j

mé le deffein , je veux te prouver que je

fuis digne d'en entreprendre l'exécution.:

Je n'en doute nullement , reprit-il , & je

t'avoue que j'ai été fort étonné de te vohj

facrifier un jufte point d'honneur à un faux

principe de reconnoiflance. Sache mon ami.,

que ce n'eft pas pour nous-mêmes que les

Grands nous accordent leur protection , ils

idolâtrent en cela leur vaine gloire. N'en'

eit-ce pas en effet une brillante pour eux ,
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que de foutenir la réputation qui vole de

nations en nations , que les honnêtes gens

malheureux trouvent chez eux un azile? Je

crois que comme ils doivent s'en tenir à

cela , ceux aufli à qui ils l'accordent n'en

font que plus dignes , en faifant des actions

qui prouvent la déiicatefFe de leur honneur.

Frappé de ce raifonnement , ma vengean-

ce s'irrita fi fort, que je ne voulois pas at-

tendre un moment à la fatisfaire. Non , me
dit-ii en m'arrêcant , ce n'eft pas à toi à ef-

farer notre ennemi commun. Ta fœur eil

infuitée , le fang & l'amitié te parlent plus

en fa faveur , que l'amour ne doit te prefTer

pour Ferdinande : lairTe-moi cette occafion

pour lui prouver mon amour ; elle y recon-

noitra également des preuves de ta tendref-

le } & toute ta famille y trouvera des preu-

ves de la pureté de leur fang qui coule dans

tes veines. De plus , ta MaitrefTe pourra

peut-être être vengée du même coup. Si

cependant le fort des armes ne m'eft pas

favorable , l'honneur que tu auras de fup-

pléer à mon défaut n'en fera pas moins

grand , quoique tu ne fois pas entré en lice

le premier.

Le Chevalier avoit ce jour-là le talent de

Xiv



248 M E MOIRES
me perfuder. Je m'admirois de me voir iï

docile à Tes avis , moi qui n'en avois jamais

reçu aucun fans répliquer , & qui trop mal-

heureufement n'en avois prefque fuivi au-

cun. Tu es le maître , lui dis-je en l'em-

brasant , je te laiffe la conduite de cette af-

faire. La gloire de ma fœur, celle de ma
Maitreffe , & mon honneur , ne fauroient

être en de meilleures raams. Je lui repré-

sentai néanmoins que nous devions avoir

un entretien particulier avec ces Demoifelles

avant de rien entreprendre , & qu'il fallok

tirer de leur propre bouche un aveu des ma-

nières dont elles avoient été traitées. Il en

convint j & nous fortîmes à l'inftant pour

apprendre ce que nous fouhaitions.

Nous les trouvâmes dans leur chambre,

où leur attitude & leur morne filence nous

confirmèrent dans l'idée où nous étions, que

la pure complaifance leur avoit fait prendre

îefoir précédent l'air gai qu'elles avoient

afFedé dans le cabinet de la PrincefTe. L'a-

veu qu'elles nous en rirent , fut accompagné

de tant de larmes & de fi vifs regrets , que

nous en fûmes tranfportés de rage & de fu-

reur. Nous vomîmes à l'envi , mon ami &
moi 5 tout ce qu'il y a de plus exécrable



DE RAVANNE. 249
contre les lâches auteurs delà jufle affliction

de ces Demoifelles.

Ce tranf-ort de colère fembîa apporter

quelque calme dans leur cœur , & rétablir la

fcrénité fur leur vifage. Appaifez votre cour-

roux,Mtfiieurs,dit Ferdinar.de ; votre amour

& notre honneur feront vengés plutôt que

vous ne penfez , ne vous en mêlez pas s'il

vou? plaît , c'eft affez que je vous en garan-

tiiïe une pleine & promre vengeance.

Une faillie H peu attendue nous décon-

certa , le Chevalier me regarda d'un air in-

terdit } & j'étois dans la même fituation en

le regardant moi-même. Je rompis enfin le

filence. Eft-ce , lui dis-je , votre amour,

votre fidélité , ou le foin que vous avez de

votre gloire , qui vous font parler avec tant

de valeur ? L'un & l'autre , me répondit-elle

avec une noble vivacité ; tout anime mon
courage & fortifie mon bras , pour vous

prouver que nous ne fouftrirons pas impu-

nément une pareille infùlte. Ma chère cou-

fine peut vous attefter qu'avant que vous

entrafliez dans notre appartement , la réfo-

lution étoit prife de punir le lâche Marquis ,

& de le faire périr avec honte de la marn

d'une fille* Elle & moi nous avons longtems
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débattu qui de nous deux auroit ce doux

plaifir. Elle me Ta cédé , j'en jouirai quoi

qu'il en puiffe arriver, dûlTé-je perdre cent

Amans & mille cœurs. Nous l'avons ainfi

conclu 3 ajouta ma fœur, mille rayons nous

l'ont infpiré de même ; & Ci quelque Cava-

lier du monde vouloit y mètre des obita-

cles , ou être lui-même a&eur dans cette

fcene, nous ne le regarderions de nos jours ;

iî nous renflons feulement à lui , ce feroit

pour l'abhorrer comme l'ennemi de notre

gloire. Eh quoi ? Ne fentez-vous pas que

celui qui prétendroit nous venger , mettroit

néceflairement notre gloire en compromis ?"

Ne diroit-on pas avec raifon que nous Tom-

mes à vous à des titres criminels , fi nous

vous permettions de punir ceux qui ont tenté

de vous enlever nos coeurs & nos perfonnes \

Non, non , Meffieurs , il ne vous convient

pas , je le répète , de paroître fur la fcene ;

tous ferez vengés & nous aufli ; loyez aufïi

tranquilles que nous le fommes fur ce pro-

jet , ainfi que fur Ton exécution.

Qui fut le plus étonné du Chevalier ou

de moi , c'eft ce qu'on ne fauroit décider. Il

eut beau leur repréfenter à quoi elles s'ex-

pofoient 3 elles lui irnpoferent filence plus
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de dix fois , & vovant qu'il continuent ("es

réflexions, elles fe mirent à chantera pleine

voix pour ne pas l'entendre , ou pour 1 obli-

ger à fe taire. Il fe tut enfin :
mais comme

j'allois le relever pour continuer le difeours

qu'il avoir commencé , Ferdinande
pmun

air que je ne lui avois vu de ma vie. D un

ton dédaigneux & fier: Allez, d«-e le, de-

mander permiffion à la Prince* de nous

venger;* fi elle vous l'accorde, nous nous

déchargerons fur vous du foin que nous un-

pofe notre vertu.

Le coup qu'elle me Fortoit me parut vio-

lent ,
je fus fenfibledetous les côtes ou

elle me frappoit. Dieux Ipenfai- je, quelle

nouvelle façon de reprocher une lacnete a

un Amant ! C'étoit en effet l'idée que ]
avois

de la promeffe inconfidérée que j'avois faite

à la Princeffe ; je ne lui eus pas plutôt donne

ma parole que je m'en repentis , & Feu s en

fallut que je n'allaffe la retirer. Je répondis

ïïnmoins à l'incomparable Ferdinande ,

eue ce n'étoit que parce que fetois coupa-

ble , que je cherchois à laver ma faute aar.s

le fàng des coquins qui en étoient l'imame-

occafion. f

Ellftalloitmc répliquer quandonirar r a
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à la porte de la chambre où nous étions.
J'en étoîs le plus près , il fallut que je l'ou-
vnfle. Mais de quel étonnement ne fus- je
point faifi

, voyant mon père me tendre les
bras

! Certainement je ne faurois dire fi cet-
te furprife me fut agréable ou non. Je l'em-
brafTai cependant avec mon refpe£ & ma
tendrefTe ordinaire. Il étoit accompagné
d^'un Gentilhomme de Tes voi/îns que je
n'avois vu depuis longtems , & que j'eus
de la peine à me remettre. Les Demoifeîles
coururent à Verni embrafTer mon bon père ,
qui pour tout compliment nous cria , vic-
toire

! Ce cri fe fit avec une joie Ci marquée

,

que par une communication inexplicable,
elle fe répandit en même-tems dans nos
cœurs & fur nos vifages : nous comprîmes
tous que ma grâce en étoit le fujet.

En effet
, à peine mon tendre père fe fut-

il àffis
, que tirant de fa poche une grande

pancarte où pendoient plufîeurs fceaux > voi-
là

, dit-il en me la préfentant les larmes aux
yeux , voilà le fruit de mes travaux. C'é-
toient effectivement des Lettres du Grand
Sceau de la Chancellerie de la Cour de
France. £n les recevant des mains de mon
père je me jettai à Ces genoux

, que je bal-
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gnai de larmes. Il me fut impofllble de m'é-

noncer pour lui exprimer ma reconnoilTan-

ce. Ferdinande qui me confîdéroit en cet

état en verfoit déjà , & furement elle en au-

roit verfé plus que moi , Ci le Chevalier ne

les eût ménagées , en la tirant par la robe ,

comme s'il eût voulu lui parler. Cette di-

ftraétion fut fans doute capable de fecher

fes yeux.

Mon beau-frere & fa femme ayant ouï

répéter plufieurs fois le tendre mot de père ,

accoururent pour lui donner à leur tour des

preuves de leur tendrelTe. On s'imaginera

fans peine qu'après avoir remercié mon pè-

re de fes tendres foins pour moi , je ne man-

quai pas de lui demander s'il avoit ren-

contré beaucoup de difficulté à obtenir ma
grâce. Il répondit fuccintement qu'elle ne

lui avoit coûté ni peine ni argent. J'ai , dit—

il } été parfaitement bien reçu du Duc d'Or-

îéans , qui après m'avoir écouté , m'a or-

donné de me tranquilifer, & dit qu'il fe char-

geoit de tout. Je vais , continua-t'il de l'air

.

gracieux qui lui étoit ordinaire, mettre cette

procédure en bonnes mains , & recomman-
der qu'on la finifTe promtement. Je ne veux
pas, ajouta-t'il

, que vous vous confumiez
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en dépenfe à Paris. Vous pouvez compter

que vous retournerez inceiTamrnent chez

vous. Pour votre Chevalier, reprit-il, je fuis

charmé qu'il ait de l'honneur; mais je vou-

drois qu'il eût un peu plus de discernement

& moins de déiicatefle fur cet article. Voilà,

dit mon père en nniflant, le précis de tou-

te la converfation que j'ai eue avec le Prin-

ce , & je n'ai vu perfonne que lui au Palais

Koyal.

A ce récit fi intérefîant pour moi , je re-

nouveliai à mon père les fentimens de la

plus vive & de la plus fincere reconnoiffan-

ce. Il me répondit gracieufement , en me
difant qu'il n'en avoit jamais doute. Cepen-

dant cette bonne nouvelle ne fut pas capa-

ble d'effacer l'impreflion que m'avoit fait le

reproche de mon adorable Ferdinande.

Comme je remettois mes Lettres de grâce

dans leur étui , nos yeux Ce rencontrèrent

avec notre tendreife ordinaire ; & je trou-

vai le moment de lui dire fans qu'on s'en

apperçût , qu'il étoit plus facile d'avoir du

Souverain la grâce d'un crime , que d'ob-

tenir la fienne pour la moindre faute. Vous

favez mieux que vous ne dites , me répon-

dit-elle j je n'attens pas qu'on me la deraan-
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de, je préviens même ceux qui s'expofent

à en avoir befoin.

Il femble que l'arrivée de mon père eût

dû nous faire oublier ou méprifer tout ce

qui s'étoit paiTé , puifque dès ce moment
notre départ fut fixé au furlendema.n. Mais

Ferdinande avoit trop fortement pris fa ré-

solution pour ne pas l'exécuter. Elle vint

dès le foir même dans mon pavillon , ac-

compagnée de ma fœur , qui m'amufa par

Ces carefTes , & par l'efpérance des plaifîrs

qu'elle me propofoit , quand nous ferions de

retour dans notre campagne. Cependant

Ferdinande profitant de ce moment , prit

,deux piftolets de poche que j'avois , &
qu'elle avoit déjà vu plusieurs fois négli-

gemment pofés fur un fopha parmi quelques

pipes. Elle les prit aifez lubtilement , pour

que je ne m'en apperçufTe pas. Dès qu'elle

les eut mis dans fa poche , elle nous rejoi-

gnit après avoir fait deux ou trois tours de

chambre.

Hé bien , dit-elle en s'afTéyant auprès de

moi , la préfence de M. votre père ne vous

a-t'elle pas apporté le caime que je n'ai pu

vous donner /Vous paroi iTez content, &
vous devez l'être , files apparences ne font
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pas trompeufes. Je lui repondis que quelque

tranquille que je fufTe fur plufieurs chofes

qui me regardoient uniquement , je ne pou-

vois l'être fur lès propres intérêts. Vous ne

me jugez pas fans doute digne de votre con-

fiance , repris-je , puifque vous avez refufé

de me les remettre. En voilà de refte , dit-

elle en m'enterrompant ; mais vous vous

trompez fort. Je ne penfè qu'à ménager ma
gloire, en vous afïurant la fidélité de mon
cœur. Quel lieu avez-vous de vous plaindre^

Je me plains } répliquai- je , que vous trou-

viez mauvais que j'accorde ce que je ne dois

pas refufer à la délicatefle de mon amour.

Dans les termes où nous fommes enfemble ,

reprit-elle , pouvez-vous en bonne foi vous

fervir des exprelfions d'un novice de Ci-

thère ? Croyez-moi 3 n'ufez point de ces

fortes de ménagemens pour vous conferver

mon cœur. Je vous charge feulement de me
conferver votre aimable perfonne , vous

n'aurez jamais de rival à craindre. M'aflii-

rerai-je d'un retour égal ? Oui , oui , je vous

le jure , lui repartis-je en l'embraiTant. Qui

que ce foit , toute beauté portant fceptre

ou houlette ne dépofTédera jamais l'incom-

parable Ferdinande du cœur du fidèle Ra-

vanne.
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Vanne. J'y compte , dit-eile en me difant

adieu , & elles s'en allèrent avec une gayeté

dont je ne pouvois pénétrer la caufe.

Un moment après qu'elles furent forties ,

le Chevalier entra fort rêveur } & tout oc-

cupé de la (cène qui s'étoit paffée dans

l'appartement de nos filles. Je ne fçai , me
dit-il, quel eft le defTein de nos Demoifelles.

Je ne comprens rien aux fentimens qu'elles

nous ont étalés avec tant de précifion.

Qu'en penfes-tu toi-même , reprit-il ? Ma
foi , lui dis-je mon cher , je fuis aufli-bien

que toi au bout de mon latin. Tout ce que

je puis comprendre, c'eft qu'elles ne veulent

absolument pas que nous nous expofions.

Car de quelque façon que lachofe tournât,

ce feroit toujours à notre désavantage. Il

eft vrai que fi notre combat fe cécidoit en

notre faveur , nous ferions bien chez nous

en lieu de fureté ; mais la PrinceiTe étant

choquée , y a-t'il lieu de douter que le Ré-

gent ne le fût peut-être plus qu'elle ? Notre

fïtuation n'en feroit pas certainement meil-

leure. Au bout du compte nous partons

après-demain ;il me femble que nous quit-

terons la Lorraine avec plus d'agrément ,

quand nous en emporterons Teftime de la

Tome II% Y
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PrincelTé. J'en conviens , reprit-il ; maïs il

efl bien dur d'abandonner ainfi le champ de

bataille à un lâche coquin. Qui nous ré-

pondra que nous ne ferons pas nous-mêmes

regardés dans Paris comme des lâches ?

J'arrêtai toutes Tes réflexions , quelque

plaufibles qu'elles fuflent , en lui difant que

la réputation que nous y avions , rendroit

tout le monde fourd au bruit que l'indifcrette

Renommée s'aviferoit d'y répandre. Soit-

fait comme il efl requis , dit-il en fè levant ;

nepenfons donc plus qu'à divertir ton pere„>

& à lui cacher l'infulte qui a été faite à fa

fille & à fa nièce. Ha par ma foi , dis-je

,

file bon homme en avoit le moindre vent

,

tout vieux qu'il eft,ilne confulteroit que

Ton courage pour en tirer une promte

vengeance.

Nous prîmes donc le parti d'étoufer les

juftes reiTentimens que nous en avions , &
le deflein de divertir mon père prévalut fur

celui que nous avions fermé contre le Mar-

quis de R... Quant à la Marquife d'A...

nous nous fîmes tous un principe de l'ho-

norer d'un fouverain mépris. On ne penïa

plus qu'à difpofer toutes chofes pour notre :

ilépart , & à fubflituer aux plaifirs de 1».*
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Cour de Lorraine , -ceux de la campagne
que nous nous proposons de goûter avec

nos voifins.

Comme nous avions paffé une partie de

la nuit à table , nous nous levâmes affez

tard. Je fus le premier debout. Ayant ou-

vert ma fenêtre , je vis d'affez loin deux

Demoifelles fe donnant le bras , la tête en-

veloppée dans une coëffe. Elle m'avoient

tout l'air de Ferdinande & de ma fœur. Je

defcendis au plus vite pour les reconnoître ;

mais dès que je fus dans la rue , je les per-

dis de vue. Je courus tout de fuite à leur

appartement , & ne les y trouvant pas -, j'eus

lieu de croire que je ne m'étois pas trompé.

J'entrai dans celui de mon beau-frere pour

m'en informer. On ne put m'en donner

d'autre nouvelle,finon que Ferdinande avoit

dit le foir qu'elle fortiroit le matin pour

acheter certaines babioles , qu'elle vouloit

diftribuer à de jeunes Demoifelles de notre

campagne, •

C'en fut affez pour fufpendre les petites

allarmes qui s'étoient élevées dans mcn
coeur. Cependant je ne biffai pas de courir

les rues pour tâcher de les rencontrer. J'eus

beau faire 3 je ne pus jamais les voir. Mille
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réflexions qui s'entrechoquoient , me fou-

lèrent dans la cervelle fans pouvoir err

fixer aucune, & moins encore découvrir le

motif qui leur avoit fait quitter le lit G ma-
tin. Un valet de pié de la PrinceiTe que je

trouvai dans mon chemin , me dit les avoir

vues fè promener dans le parc avec le Mar-
quis de R... Qu'on juge s'il en falloit tant

pour me faire naître de la jaloufîe. Un
Amant moins délicat que moi 3 n'auroit pu

s'empêcher d'en prendre dans un cas pareil.

Je courus éveiller mon ami , pour lui faire

part de ces nouvelles. Il ne fallut pas le

<èc©uer pour le faire lever. Il fut habillé

dans le moment, & nous nous en allâmes

galopper.le parc à deflein de les chercher.

Toute notre vengeance s'étant enflammée r

nous étions dans le deifein de la fatisfaire

û nous rencontrions le Marquis avec elles.

Après avoir fureté tout le parc fans avoir

trouvé perfonne, nous prîmes le chemin de

l'appartement de nos Dames. Nous nen

étions qu'à cent pas,,que nous rencontrâmes

mon père , qui nous dit avoir reçu la vifite

des deux Demoifelles que nous cherchions*,

& qu'elles l'avoiem quitté pour s'en aller ai

IstMefo
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Ce que nous apprenions ramena le calme

dans nos cœurs. Nous crûmes que le valet

de pié s'étoit mépris. Allons voir, dis-je à

mon ami , G à leur air nous ne pourrons pas

découvrir leur intrigue , fuppofé qu'il y en

ait dans leur conduite. Nous arrivâmes à

leur appartement comme elles y entroient.

Nous eûmes beau les étudier & tacher ds

lire dans leurs yeux , nous n'y vîmes rien que

de fort enjoué. Parbieu Mesdames , leur

dis-je,vous avez bon matin la^uce a l'oreille!

Où diable alliez-vous donc avec la rapidité

des Biches \ A moins que d'être portée fur

les ailes de l'amour , je ne puis comprendre

qu'on aille fi vite. Tout ce que vous dites

eft vrai , répondit Ferdinande ; votre com-

paraifon eft jufte , & vous avez deviné le

motifqui nous donnoit l'agilité des Biches-.

Vous voyez bien, mon cher coufin , ajouta-

t'elle , que nous ne cachons pas la vérité ,

quoiqu'il nous fùtaifé de foutenirun men-

fonge. Oui c'eft l'amour qui nous guide,

mais je vous laifTe à deviner quels en font

les objets.

Quels qu'ils puiflent être , dit le Cheva-

lier d'un air férieux, ce font d'heurevx mer-

tshf Hé bien , Monfieur , lui dit ma fœur

,
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commencez donc à croire que vous n'êtes

pas malheureux. Je le croirai quand il vous

plaira , lui repliqua-t'il. Il y a longtems

,

reprit-elle , que vous devez être convaincu

qu'il me plaît. Pour moi , dit Ferdinande ,

je laifle croire tout ce qu'on veut , & je

fais tout ce que je puis pour qu'on croie

jufte. On feroit donc bien niais de s'y mé-
prendre, dis-jeà mon tour. Je vous l'avoue ,

repliqua-t'elle ; il n'y auroit pas feulement

de la niaiferie , mais une ftupide infeniibi-

lité.

Enfin , je ne fçai comment la matinée s'c-

coula, mais il ne nous fut pas pofîîble de

trouver à placer un mot du Marquis de R.„

ni de fon infulte. Il fembloit que l'éponge

eût été paflee fur un fu et qui me paroiiïbit

intérefîer fi fort leur gloire & notre amour.

Ce ne furent que des difcours coupés , des •

entretiens peu fuivis. On alloit , on venoit,

fous prétexte de difpofer toutes chofès pour

notre départ. Elles nous congédièrent méme5

nous difant d'aller ramaffer nos hardes Se

de faire nos malles , tandis qu'elles s'occu-

peroient à arranger leurs nipes dans leurs

cofFres. -

Le Chevalier & moi nous primes le parti
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d'aller nous promener au parc , pour y ron-

ger notre frein. Je n'eurîe jamais cru que

ces deux filles eufTent été capables de nous

déforicnter, & nous faire fî fort perdre la

bouilble fur leurs démarches. Cependant

nous donnâmes nos ordres pour que tout

fût prêt des le foir, afin que rien ne nous

retardât , quand nous ferions le lendemain

fur le point de partir. Cette précaution n'eût

pas été prifê plus à propos ,
quand elle au-

roit été concertée avec nos Demoiielles ,

elles fécondèrent leur deiTein de leur mieux,

En fortant de table,mon père me propola

d'aller voir la Princefîe à l'iflue de ion diné

,

pour la remercier des bontés dont elle m'a-

voit donné tant de preuves. Le Chevalier

qui en avoit aufîi été l'objet , fouhaita de

nous y accompagner. A peine fûmes-nous

annoncés à Son AltefTe 3 qu'elle nous donna

l'audience du monde la plus gracieufe. Elle

nous retint longtems auprès d'elle. Et avant

que nous priifions congé , elle me char-

gea de lui écrire tous les mois une efpece

de Mercure de la Cour , où je ne devois pas

manquer d'inférer toutes les avantures du

Palais Royal , (ans oublier la moindre dé-

marche du Régent ; & je feniois bien que
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c'étoit ce qui l'intéreflbit le plu?.

Je lui promis de fatisfaire Tes defîrs. J'y

compte , dit-elle ; mais écris-moi , ajouta-

t'elle , de ton ftile cavelier, & avec la même
franchife dont tu me parles. Ma foi, Mada-

me , lui répondis-je 3 fufTiez-vous cent mille

fois PrinceiTe 3 Votre AltelTe ne fauroit me
réduire à me contrefaire , je ne parle jamais

que comme je penfe. C'eft fort bien , reprit-

elle ; il ne s'agit plus que de favoir l'art de

bien penfer. Je l'étudié tous les jours repar-

tisse , j'y emploie la moitié de mon tems ;

fefle le Ciel que ce ne fort pas un tems

perdu ! Je le fouhaite , dit-elle en nous fou5-

haitant un bon voyage.

Mon pcre, qui fut charmé d'avoir entendu

la Princefle me parler avec tant de bonté ,

ne put attendre plus longtéVns a me marquer

là joie. A peine Son Altefle eut difparu

,

que le bon homme colla Ton vifage contre le

mien , & le baigna de Ces larmes. Le Ciel

foit béni , me dit-ii } je viens d'avoir une

confolation à laquelle je ne me fèrois atten-

du de ma vie. Je mourrois content, ajouta-

t'il , fî j'ofois m'afTurer que vous ne vous ren-

drez jamais indigne des bontés qu'ont pour

vous de û puifTans Protecteurs. Je l'aflun»

de
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de mon mieux nue je ferois attentif à m'en
Kndre digne de plus en plus , & que Ci ie n'é-

tois pas heureux de ce cotè-là , ce ne feroit

pas ma faute.

Nous ne pensâmes plus qu'à mettre les

dernières difuofitions à notre départ , qui

étoit fixé au point du jour du lendemain.

Comme nous n'avions lié aucune focieté

particulière à la Cour ni a la Ville , nous

n'eûmes pas befcin de beaucoup de tems

pour faire nos adieux. Nous nous propo-
fions feulement le Chevalier & moi de voir

les femmes de deux Oiïiciers qui fervoient

dans les Troupes de France , lorfque Ferdi-

nande & ma fœur nous joignirent comme

nous quitions mon père , pour aller faire

ces deux vi/ites. Nous ne les avions jamais

vues d'un Ci beau coloris. Les robes les plus

vermeilles auroient paru pâles en comparai

Ton deleurvifage. J'y remarquai cependant

une altération qui marquoit celle de leurs

cœurs.

Mon étonnement fut des plus grands

,

lorfque Ferdinande me dit pour tout com-

pliment en me préfentant deux piilolets de

poche que je reconnus d'abord être à moi

,

Tome U% Z



Z66 MEMOIRES
qu'elle venoit de faire ufage de mes pro-

pres armes , & qu'elle n'avoir, pas voulu

en employer d'autres pour fe venger , afin

que j'eufle en quelque façon part à fa ven-

geance. Je viens , reprit-elle , de tuer le

Marquis de R... , de laver dans fon fang

Tinfulte qu'il a faite à nos perfônnes , à no-

tre gloire & à votre amour ; & de vous

prouver que le notre eft tendre, fidèle , &
confiant.

Ciel ! nous écriâmes-nous comme de con-

cert le Chevalier & moi , vous avez tué le

Marquis ! & ne fâchant que dire de plus

,

nous gardâmes le fîlence. Ourdit ma fœur

,

il eft couché fur la poufïïere. C'étoit de nos

mains feulement qu'il méritoit de périr ,

pour apprendre à tous les hommes qu'on

ne ravit point les cœurs , qu'on ne fait point

violence aux perfônnes qu'on aime fans re-

tour , & qu'il faut attendre que les Dames

fe livrent elles-mêmes. Ferdinande , ajouta

-

t'elle y a tué le coquin ; & fi fon coup eût

manqué , le mien auroit porté à coup sûr.

Nous les écoutâmes tout ftupéfaits fans

leur pouvoir répondre. Il faut , Meilleurs 3

reprit Ferdinande , que notre procédé foit
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bien jufte , puifque vous n'y trouvez pas à

redire. Nous regardons avec raifon votre fi-

lence, comme un applaudifîement que vous

donnez à" notre courage. N'en parlons plus %

mais penfons à la retraite. Nous avons tout

le tems qu'il nous faut pour être en fureté >

avant qu'on aie trouvé le cadavre. Il eft

dans une efpece de taillis derrière le parc ,

que perfonnene fréquente. C'eft-là , ajouta-

t'elie, où ilm'avoit donné rendez-veus ; j'ai

été auflî exaéle que lui , & je n'ai manqué
ni le lieu ni l'heure.

Après cela elle nous quita brufquement

,

& s'en alla avec ma feeur pour faire porter

incelTamment leurs coffres avec les nôtres.

Je priai le Chevalier de les fuivre , tandis

que j'irois prévenir mon père , non du coup

de Ferdinande } mais d'une autre affaire qu*

je mettrois fur le compte de mon ami. Je

trouvai moa père endormi dans un fauteuil,

& n'ayant pas balancé à l'éveiller
, je lui rre

entendre qu'il falloit partir fans délai
t
doux:

prévenir une affaire d'honneur que le Che-

valier auroit infailliblement avec un Orn-

cier de la Cour de Lorraine , fi nous paf-

fions la nuit dans la ville. L'hiftoire que je

lui fis étoit fi naturelle ., que mon fage père

Zîj
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jouant ma prudence , Ce donna tous les

mouvemens pour hâter notre départ. Il

étoit venu dans le çaroffe d'une Dame de

nos voifines , & il y avoit juftement quatre

places. Les Demoifelles arrivant avec mon

beau-frere , fa femme & le Chevalier trou-

vèrent les chevaux au carofTe & y montèrent

avec mon père. Le Gentilhomme qui l'avoit

accompagné , & mon beau-frere ne parti-

rent qu'avec nous. Le cocher fouetta avec

ordre de les mener bon train. La Tulipe que

j'avois envoyé chercher des chevaux de po-

fle 3 ne fe fit pas attendre , & nous partîmes

tout de fuite. Le Chevalier me fit un grand

plaifir de me dire qu'il avoit prévenu nos

Demoifelles 3 & que j'avois inventé un pré-

texte fpécieux pour que mon père précipi-

tât notre départ.

Ayant le caroiTe à demi-lieue de la ville ,

nous nous présentâmes aux portières , afin

de prévenir toute inquiétude. Je fuis bien-

aife de vous voir , nous dit mon père , car

votre retardement commençoit à m'inquié-

ter. Je lui dis que nous ne ferions pas mal

de prendre le grand chemin de Verdun , qui

étoit droit } bien pavé , & bordé prefque



DE R AVANNE. 269
par -tout de cabarets & de villages , où

nous pourrions nous arrêter quand il nou 5

plairoit. Il applaudit à mon avis. Il croit

effectivement le plus sûr, & le plus propre

à voyager de nuit. Mais ce n'étoit pas-là ma

principale vue : c'étoit précilcment parce

que nous n'avions que deux poftes à faire

pour fortir des Etats du Duc de Lorraine , &
qu'il y avoit fur la frontière en France un

gros cabaret , où nous pourrions nous re-

pofer tranquillement une bonne partie de la

nuit. Le cocher fuivant cette décilïon en-

fila au premier carrefour la chauffée que :e

lui montrai , en lui renouvellant l'ordre

d'aller le meilleur train , dut-il fatiguer les

chevaux jufqu'à l'endroit que je lui nommai;

Repofez-vous fur moi , me dit-il , Monteur,

nous irons vite , puifque nous n'allons pas

plus loin. Je rejoignis ma troupe ,& nous

quitâmes la compagnie pour former une ef-

pece d'arriere-garde à cent pas du caroffe.

La nuit étoit déjà entièrement obfcure.

Nous en fûmes d'autant plus ailes ,
qu'elle

nous dérobcit à la vue des endroits par où

nous pafTions , & que nous rencontrerions

* Kj
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moins de voyageurs. Nous nous entretîn-

mes pendant la route de l'a&ion de nos De-

moifelîes , dont nous admirâmes le courage,

qui fe trouve rarement dans leur fexe. Mon

ami me dit fans pouvoir être entendu des

deux autres qui écoientdix pas devant nous,

que Ferdinande & ma fœur étoient réfolues

de fe brouiller fans retour avec nous , fi

nous avions entrepris de rompre leur me-

fures ; & qu'en fe vengeant , du même coup

elles avoient voulu nous donner des preuves

d'un amour aufïï fidèle que /încere ; qu'elles

avoient même ajouté qu'elles feroient mor-

tes de chagrin , fî nous avions hazardé de

.nous battre avec le Marquis & avec Ton

neveu, parce que nous ne pouvions exécu-

ter ce defTein fans rifquer nos vies , & par

conféquent toute leur félicité ; au-lieu que

n'étant pas obligées à certaines règles de

l'honneur, elles ne rifquoient rien. C'eft

,

clit-il j tout ce que j'ai eu le tems d'appren-

dre. Le refte de l'hiftoire nous eft réfèrvé

pour la première occafîon où elles auront

la liberté de nous entretenir.

Nous fîmes notre route le plus heureufe-

ment du monde , malgré la pluie qui nous

accompagna jufqu'au gite. Nous y arrivâmes



DE RAVANNE. 271

après trois heures de marche. Je trouvai le

moment, en aidant Fernande à defcendre

du caroffe , de lui dire que nous étions en

France , & qu'elle étoît à l'abri de toute

pourfuite. Je vous afTure , dit-elle , que j'ai

exécuté mon defTein avec tant de confiance,

que je ne fuis point du tout embarrafîee des

fuites qu'elle pourroit avoir : mon amour &
ma gloire étoient mes feuls garans.

Tout le monde s'étant trouvé de belle

humeur en entrant dans l'auberge , chacun

avoua avoir grand apétit. Le Chevalier fe

chargea d'ordonner le foupé , & tandis qu'il

en failbit la diipofition avec le cuiftnier

,

nous nous amusâmes à raconter les diver-

tilTemens du Carnaval de la Cour de Lor-

raine. A entendre parler & rire nos Derno:-

feiles , il étoit aifé de juger qu'elles ne fe

repentoient pôîùt du coup qu'elles venaient

de faire. I/efpérkncè qu'elles avcient d'être

pleinement juftifiées dans nos efprits de

n'avoir eu aucune complaifance pour nos ri-

vaux , leur caufoit un plaifir marqué dans

toutes leurs manières. Ferdinande me don-

nait à tout moment des coups d'oeil ,
qui

Ziv
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ne tendaient qu'à m'en donner des preuves ;

îls me difoient éloquemment tout ce que (a

bouche auroit pu m'annoncer de plus ten-

dre ; & mes yeux lui répondoient d'une ma-

nière à lui faire comprendre que je n'y étois

ni fourd , ni infenfible.

Le foupé étant fervi , tout le monde y

fît honneur ; on mangea avec un appétit

charmant ; la gayeté fut le plus piquant af-

faifbnnement des mets qui nous furent fer-

vis. Mon bon homme de père y paya fon

ccot par cent jolis mots qu'il plaçoit très à

propos ; il fembloit qu'il remontât au pério-

de de fa plus verte jeunefTe. Hé bien mes

enfans , nous dit-il à la fin du foupé , qui ne

îaiifa pas que d'être long, vous fentez-vous

aflez éveillés pour continuer notre route ?

Il eut à peine parlé , que nous applaudîmes

tous d'une voix à fon delfein.

On fit monter le cocher 3 pour lui deman-

der s'il pourroit bien réfifler au fommeil, &
nous mener furement à trois lieues de l'en-

droit où nous étions. Il nous répondit qu'on

pouvoit compter fur lui. Je n'en voulus pas

favoir davantage , pour aller ordonner les
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elievaux de porte dont nous avion* befoin:

Le cocher Ce trouva prêt quand ils nous

furent amenés. La pofte étoit juftement à

vingt pas de notre auberge. Touteft prét>

dis-je en rejoignant la compagnie. Partons ;

dit mon père ; je veux vous mener chez un

Gentilhomme de mes amis où nous irons

déjeuner , nos chevaux y repoferont trois

heures , & nous aurons allez de tems pour

arriver au logis avant foleil couché. Ce pro-

jet redoubla notre belle humeur, & pendant

le refte de la route on ne parla de rien de

finiilre.

Nous étions fîfurpris le Chevalier & moi

de la bonne contenance de nos Demoilel-

les,que nous eûmes la curiofité d'examiner

fi elles fe foutiendroient. Nous voltigions

continuellement aux portières du carofle ,

nous étudiyons leurs yeux , leurs manières

,

leurs difcours,& nous les trouvions toujours

égales. Parbieu } me dit le Chevalier avec

étonnement, je ne les aurois jamais cru ca-

pables d'un pareil héroifme ! On voit bien ,

lui dis-je ,-Cjue TAnigur n'eftpas moins ha-
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bile que Mars à former des Héros. Je le

comprens maintenant , repliqua-t'il , mais

je ne l'aurois jamais conçu.

Notre cocher fit fi grande diligence^qu'en

moins de trois heures nous fûmes rendus

chez le Marquis de B... Il fumoit fa pipe à

la fenêtre , quand nous entrâmes dans la

cour du Château. Ma foi ma vieille guerre ,

lui dit mon père, je vous ameine bonne com-

pagnie & gens de grand apétit. Il dépen-

dit , & nous reçut à bras ouverts. Vous

arrivez à propos 3 nous dit-il ; vous vous

trouverez à la difTecuon d'un fanglier , qui

va fe faire dès que deux de mes voifins que

j'attens feront arrivés ; & après avoir fait

mille politeffes aux Dames , il les introdui-

sît dans l'appartement de la Marquife ,
qui

les carefla de Ton mieux. On leur offrit des

lits 3 mais elles répondirent d'un air franc

& libre , qu'elles avoient plus d'envie de dé-

jeuner que de dormir. Elle fe leva pour leur

faire compagnie, & nous allâmes avec le

Marquis voir dépecer le monftrueux fanglier

qu'on avoit pris depuis deux jours. Les Gen-

tilshommes du voilinage qui avoient été de

HchaiTe 3 étoient gens de bonne façon, &
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encore de meilleure humeur. Nous payâ-

mes agréablement trois heures dans cette

maifon, d'où nous partîmes après avoir bien

déjeuné , 2i régalé la Marquife du récit du

Carnaval de Nanci.

Quelque agrément que nous eufïions trou-

vé à la Cour de Lorraine , il n'y eut perfon-

ne de la compagnie qui ne refrirât un air de

liberté en arrivant au logis. De nouveaux

pJaifîrs fe fuccédoient fans cefîe avec un dé-

licieux enchaînement. L'amour s'y donna

carrière, & prit un libre efcr, & bien plus

tranquille qu'il ne Pavcit eu à Nanci. Dès

qu'on eut appris mon retour, la compagnie

de nos voL'ins fe renouvelloit chaque jour

au logis , fans que notre liberté foufriit au-

cune contrainte. Je me prétois h* à propos

aux Dames & aux Cavaliers , que je me
trouvois toujours libre ; & ne mettant jamais

Ferdinande ni ma foeur d'aucune des parties

dejeuquejV.'oisïbin de lier, elles n'étoient

pas moins libres que le Chevalier & moi a

nous mettions cette liberté à profit.

A la faveur de ces heureufes difpofoions;

il nous fut facile de nous dérober tous qua-

tre 5 fans que notre abiènce fe fit remarquer»
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Nous avions laifle plufîeurs Cavaliers à ta-

ble, j'avois enfilé les autres au jeu pour fai-

re la partie des Dames , & tout étant ainfi

réglé , je fui vis nos Demoifelles & mon
ami , qui étoient difparus infenfiblement

les uns après les autres fans aucune affecta-

tion.

Comme nous traversons le grand chemin

de Lorraine pour aller joindre un vallon où

le foleii fe faifoit agréablement fentir , il

pafla deux Cavaliers , qui nous ayant falués

très-poliment , me donnèrent lieu de les

aborder , & de leur demander des nouvelles 4

Ma compagnie fuivit d'aiTez près pour nous

entendre. Un des Cavaliers me répondit

qu'il n'y avoit en Lorraine aucune nouvelle

qui intérefTat le Public , mais qu'il avoit ap-

pris en pafTant par Nancy , que le Marquis

de R... avoit été cruellement blefTé , fans

qu'il eût jamais voulu avouer de qui il avoit

reçu le coup. Apparemment 3 leur dis-je

,

Mefïieurs , c'eft la fuite de quelque affaire

d'honneur. Mais, repris-je .,1a bleflureeft-

elle mortelle ? On dit que non , me repli-

qua-t'il, Et comme j'allois lui repartir, j'en-
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tendis Ferdinande dire bien haut fans aucun
ménagement

, tant r is , tant pis, il m*efipai
digne de vivre.

Je fus fi déconcerté
, que les paroles me

rentrèrent dans le ventre. Heureufement
que les Cavaliers ne firent pas bien des
façons en nous quitant. Je leur en fus bon
gre

, & \qS en tins quite avec plaifir.

Apurement, dis- je à Ferdinande en lui

redonnant le bras , vous êtes réfolue à
chanter vous-même votre victoire, pen-
dant que nous nous efforçons de l'enfevelir
dans le fiience. Pourquoi me tairois-je, me
du-elle? pourquoi cacherois-je ma vengean.
ce -'puifque le lâche a bien ofé m'ofrenfer à
la face du Ciel & de la Terre ? Mais en fe-

rez-vous mieux vengée , repris-je , e» fai-

sant claquer votre fouet ? Oui fans dcute ,

me repartit-elle
; je n'ai pas fait un coup

d'étourdie dont je doive rougir ; & fi j'ai

eu du plaifir dans ma vengeance , il ne
m'eû pas moins doux de me la rappeller :

d'ailleurs on fçait peut-être déjà qu'il m'a
outragée : ii faut donc que je publie que je
l'ai puni de fa lâcheté , afin qu'on ne doute
pas de mon innocence.
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Pour moi , dit ma fœur , je fuis du fend-

aient de ma ©oufine, & je crois que nous ne

devons perdre aucune occafion de fonner

cette grofle cloche. Je penferois affez com-
me ces Demoifelles , dit le Chevalier , je ne

vois pas que les fuites en foient à craindre

dans aucun fens. Hà par ma foi me voilà

bien payé de mes avis , repris-je ! Taifez-

vous morbieu petit Chevalier de Ravanne,

ajoutai-je en badinant; vifitez bien les Ar-

chives de Cithere , feuilletiez- en bien le

Code & le Digefte , avant de prendre place

dans le Barreau de cette tendre Cour. Fer-

dinande affedant un air férieux , que j'aime,

dit-elle , qu'on fe rende ainfî juftice,

Ce badinage nous conduiiît infenfîble-

ment à l'endroit où nous allions nous repo-

lèr , il me tardoit d'y être , j'avois ménagé

ce moment pour entendre de Ferdinande

elle-même , tout le récit de cette héroïque

avanture. Elle fut affez complaifante pour

ne fe faire pas longtems prier. Elle ne dou-

toit pas que je n'eulTe une impatiente curio-

£té de l'apprendre : peut-être auffi ne me
trompois-je pas , en penfant que fon amour
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'étoit pas moins impatient de me la ra-
conter.

„ Mr. le Chevalier , dit-elle en regardant

?J mon ami
. n'a pas fans doute oublié ce que

„ je lui ai dit avant départir de Nanci 3 au
„ fujet du principal motif qui nous a enga-

„ gées à punir le lâche qui nous a oftenfées,

„ fans que nous l'ayons jamais regardé qu'a-

,, vec une extrême indifférence : c'eit vous -

„ Meilleurs , que nous voulions ménager
,, uniquement.

„ Un moment avant de fortir du Bal , le

,, Marquis , de qui je ne me ferois jamais dé-
ifiée, trouva par je ne fçai qu'elle fatalité,

„ le moment de me parler. Le Carnaval fi-

,, nit } me dit-il , mais continuons-le en for-

j, tant d'ici : mon neveu qui a fon apparte-

„ ment dans le Château
, y doit régaler trois

1, Demoifelles , il faut abfolument que vous

„ foyez de la partie : le voici qui vient

„ vous en prier. Il nous accofta à cet effet

,

y, & nous pria de fi bonne grâce , que nous

9) n'aurions jamais penfé qu'il y entendit

„ finelfe.

>, Ils vinrent donc nous prendre au logis »
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„ d'où nous fortîmes fî furtivement } qu'il

„ étoit impofîlble de s'en appercevoir. Mais

„ malheureufement , nos chers voifîns qui

„ étoient couchés dans la chambre à coté

„ de la notre , nous entendirent. Nous

5 , voyant découvertes , nous n'aurions pas

„fans cloute perfîfté dans notre deiTein.

3,
Quoiqu'il en loit , nous montâmes dans

„ le caroiTe du Marquis avec la dernière con-

, fiance. Ils tâchèrent de nous araufer par

des contes , afin que nous ne nous ap-

,
perçuffions pas de la trahifon. Mais mal-

„ gré le train où nous étions de rire , & d'é-

.. coûter tout ce qui pouvoit nous y exci-

ter , je penfai qu'il y avoit longtems que

nous étions en chemin , & que nous de-

vions être rendus a l'appartement où l'on

feignoit de nous conduire. Nous n'en de-

meurions pas fort loin , bien qu'il fût à

l'extrémité du jardin dans un corps de

logis du vieux Château. Il ne s'agiffoit

5, que de faire le tour du Palais & des murs

„ du jardin.

„ Ma coufine m'ayant touchée deux ou

i, trois fois du pié, me fit comprendre qu'elle

„ s'appercevoit bien do la tricherie. Pour

,, féconder
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» féconder Ton intention , je dis au Marquis

„ qu'afïurément il ne nous menoit pas chez

„ Mf Ton neveu , & qu'il me paroiiïbit que

„ nous étions déjà fort loin hors de la ville.

„ Il me répondit fort ingcnuement que nous

„ en étions éloignés d'une lieue , & nous

„ exhorta en mème-tems à nous tranquili-

„ fer. Ce n'eft pas chez mon neveu , dit-il

,

„ que je vous mené \ c'eft chez moi que je

,_, veux avoir l'honneur de finir le Carnaval

,î avec vous : nous fommes partie quarrée ,

3, c'eft autant qu'il en faut pour pafler agréa-

,., blement le tems. Je lui repartis qu'il s'y

j, prenoit très-mal pour nous procurer du

j, plaifïr , & qu'il ne devoit pas s'en pro-

„ mettre en notre compagnie en en ufant

„ avec nous de 1a forte. Apprenez, ajou-

„ tai-je d'un ton fier ; que nous fommes De-

«, moifelles, & que nous appartenons à gens

:) qui pourront bien vous faire repentir de

„ votre infolente témérité : & fi vous ne

,, nous ramenez tout de fuite en ville , vous

„ devez vous attendre à toute l'étendue de

,, notre courroux.

,j II repiiqua qu'il n'avoit pas cru que

Iwe lit A a
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;> nous priffions fi férieufement une entre-

„ prifê qu'il traitoit de pièce de Carnaval ,

,_, & dont il avoit formé le deffein fans pen-

„ fer au crime ; mais que nous étions trop

„ près de fon Château pour ne nous y pas

„ rafraîchir , & nous repofèr jufqu'au lende-

„ main ; qu'il promettoit de nous ramener

„ faines & fauves où il nous avoit prifes ;

5 , Se qu'enfin nous ne devions avoir aucune

,, inquiétude au fujet de nos parens , puif-

,, qu'il avoit donné des ordres pour qu'ils

„ fuiTent informés de notre partie au petit

„ point du jour.

„ Tous vos difeours font inutiles & frivo-

„ les, lui repartis-je, & nous n'y ajoutons

,, aucune foi. Nous fommes entre vos mains

„ jufqu'à ce que quelqu'un nous en arrache

,

„ ou que vous nous relâchiez. Mais prenez

„ garde de vous oublier , & ménagez vos

„ difeours & vos manières , fi vous voulez

„ éviter un éclat qui ne pourroit que vous

„ être funefte. Ce difeours lui fit faire quel-

„ ques réflexions. L'effet qu'elles eurent ,

„ fut la parole d'honneur qu'il nous donna

ij que nous ferions chez lui en toute fureté»
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,,Nous y arrivâmes enfin. Nous y fûmes

„ traitées avec la dernière politefle. Nous

„ ne pûmes même nous difpenfer d'y pren-

„ dre quelques rafraichiiTeraens , & même

„ de nous repofer fur un lit fans nous des-

,, habiller.

„ Mais voici la noirceur de leur deffein >

,, qu'il ne nous fut pas maiaifé de connoi-

„ tre. Le Marquis nous avoit fait préparer

„ deux lits dans la même chambre , il vint

„ nous y conduire accompagné de fon ne-

„veu,qui donnoit la main à ma coulïne ,

„ qui étoit fans doute la proie que Ton oncle

„ lui avoit deftinée. Un inftant après que

„ nous y fûmes entrées , ils prirent congé,

.., & fe retirèrent pour nous iailTer en li-

berté.

Nous nous entreregardions dans un

n trifte fiience ma counne & moi , égale-

„ ment furprifes de notre avanture. Elle

j,nous parut en ce moment beaucoup plus

„ équivoque que nous ne l'avions penfé.

„ Que faire , lui dis-je enfin , ma chère coufî-

„ ne .
? I1 n'eft plus tems d'éviter le danger

,

„ nous y fommes engagés , il eft queftion

9 'i
de nous y foutenir avec courage , & d'en

A a ij

5Î
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„ forât avec honneur. Je vois , me répan-
„ dit-elle , que c'eit l'unique parti que nous

„ ayons à prendre.

„ Nous le prîmes bien vite , & nous re-

,, marquâmes en examinant la porte par où

„ nous étions entrées , que nous ne pou-

„ vions nous renfermer , & qu'on en avoit

„ enlevé tout fraîchement les verroux :

„ nous en avions effectivement entendu le

„ bruit
, pendant que nous nous reposons

„ dans la fale où nous fômes introduites.

„ Ce n'eft pas tout. Le Marquis ayant prévu

„ que nous pourrioas bien barricader la

„ porte dans quelque chambre qu'il nous

>, eut donnée , il avoit choifi celle-là , où il

>, y avoit encore deux faufTes portes que

„ la tapifTerie couvroit avec beaucoup d'ar-

„ tifîce. Mais nous nous appercùmes qu'elle

„ avoit été détendue , & lâchée d'une ma-

3 , niere à pouvoir être- levée fort aifément.

„ Nous la levâmes, nous trouvâmes lapor-

,, te, & entendîmes enlever les verroux,

comme de la première.

,, Toutes ces circonflances étoient plus

,j que fuffifames pour nous prouver le mau-
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3 ,Yais defTein de ces lâches coquin?. Nous

„ en frémîmes , & la rougeur qui nous en-

,,flamma le vifage , pous fut une preuve ré-

ciproque que nous craignions le danger.

P , Nous nous mimes à frapper de toutes nos

„ forces pour être plutôt entendues.On nous

„ entendit en effet , & une femme qui avoi £

„ l'air d'être la concierge du Château. , vint

,, aufTi-tôt nous demander fi nous avions be-

,, foin de quelque choie. Je lui dis de prier

„ le Marquis de venir. Elle n'y manqua pas*

,, & le Marquis ne fè fit pas attendre. I*

,, vint avec Ion neveu, mais il? ne nous pa-

„ rut pas qu'il le doutât du motif qui nous

„ le faiibit appeller.

„ En vérité , Monfieur , lui dis-]e lorfcu'ii

„ fut entré , vous me permettrez de vous

„ dire que vos manières répondent peu à

„ votre naiffance. Penlez-vous bien à Pin-

„ jure que vous vous faites à vous-même
,

„ en traitant aufîi indignement des Demoi-

„ Telles dont le lang eft auffi noble que le

„ votre l De quoi vous plaignez- vous donc,

„ répondit-il l Vous manque-t'il quelque

choie dans votre appartement , ou vous y

a-t'on fait quelque inïuke l Hé quoi , repar^
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tis-je ! N'efl-ce pas nous en faire des plus*

inouïes , que de nous donner un apparte-

ment où nous ne fommes pas en fureté ?

Comment pallierez-vous le mauvais deffein

que vous avez fur nous , après avoir fait ar-

racher les verroux des portes de cette cham-
bre , où nous en avons heureusement dé-

couvert deux , que la tapiflferie couvroit ?

3, Fi , fi , Mon/îeur ; Ci vous avez formé le

„ defîein de faire violence à notre vertu ,

„ vous dérogez indignement à celles de vos

„ ancêtres, & vous attentez à leur gloire, en

„ flétrifTant votre front par une action aufli

3 , lâche que celle que vous méditez. Au
„ refte , fâchez , lui dis-je d'un ton fier , que

„ nous ferons un éclat dans la Lorraine &
„ les Provinces voi/ines retentiront à votre

,, confufion , & que vous nous arracherez la

^ vie plutôt que d'obtenir de nous la plus

,,, petite faveur.

„ Cette fermeté Pétonna. îl pâlit & rou-

„ gît prefque à la fois , & il nous laifTa pen-

3, fer qu'il étoit fort embarralTé de nous ré-

,, pondre. Nous n'eûmes pas de peine à

3, comprendre qu'il fe repentoit déjà de fon

w entreprife. Ayant néanmoins repris Tes
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„ efpiits , il nous dit après avoir donné le

„ meilleur fens qu'il put aux chofès que je

„ lui reprochois , qu'il alloit nous conduire

„ dans plufieurs appartenons , & que nous

„ n'avions qu'à choifir celui qui nous con-

„ viendroit.

5 , La deuxième chambre qu'il nous mon-

„ tra , fut de notre goût. Elle étoit petite

„ à la vérité , mais elle étoit fiire. Elle fe

>3 fermoit en dedans d'une manière à ne

5, pouvoir être ouverte fans être enfoncée,

, Celle-ci , lui dis-je , Monfieur , eft de no-

„ tre goût ; nous y pafferons la nuit tran-

r, quilement , fi vous nous le permettez , &
„ fî vous vous défiftez du deifein d'y trou-

„ bler notre repos.

„ Je fuis charmé , répliqua- t'il , que vous

„ vous y trouviez bien , il ne tiendroit pa3

„ à moi que vous n'y pafTaffiez la nuit plus

„ agréablement. Mais puifque vous réfutez

„ nos cœurs & notre compagnie ,
je vous

j, prouverai que je fçai autant obferver les

„ loix de la politefle & de l'hospitalité ,

,., que vous violez les douces & tendres loix

*, de l'amour , qui bannifTent une fi étrange

„ févérité.

s> Vous ferez autorifés à nous faire ces tc-r
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„ proches , repris - je , Meilleurs , quand

„ après vous avoir donné nos cœurs , nous

„ vous refu ferons ce que l'amour veut bien

,j qu'on accorde en ce cas. Attendez du

„ terns & de vos foins que nous vous met-

,, tions au nombre de nos Amans , & nous

,, vous forcerons à avouer que bien loin d'ê-

„ tre cruelles , nous favons diftribuer à pro-

>3 pos les récompenfes dues à un tendre Se

„ fidèle amour. C'eft , ajoutai-je , tout ce

5, que vous avez jufqu'à préfent à efpérer de

„ plus gracieux, c'en eft même peut-être

5> beaucoup plus que nous ne devrions vous

5, accorder. Nous vous fouhaitons le bon

,, foir , il eft tems que nous nous reposons >

„ pour rendre à nos efprits & à nos cœurs le

„ calme que vos manières fufpe&es en ont

„ chaffé.

„ Ils fe retirèrent couverts de confufion 9

5, & on n'oublia pas néanmoins de nous en-

„ voyer la concierge pour frire notre lit*

i, Dès qu'elle l'eut mis en état , nous la

,, priâmes de nous apporter deux chandel-

» les , pour avoir de la lumière dans la

„ chambre pendant la nuit. Cette femme à

„qui
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9) qui il tardoit d'être dans Ton lit , revint

„ très-pro'mptement avec les chandelles ,

,, un pot d'eau , une bouteille de vin , des

j, verres , & elle fê retira au plus vite.

„ Nous fermâmes notre porte aux ver-

„ roux & à la ferrure , dont nous avions

5, mis la clé en dedans , & nous la barrica-

,; dames encores avec la table , que nous

,, chargeâmes de deux ou trois fauteuils

„ très lourds, & d'un foyer de fer très mafîîf.

„ Toutes ces furetés étant prifes, nous nous

„ mîmes entre les draps, vêtues d'une par-

„ tie de nos habits. Il y avoic toute appa-

„ rence que nous dormirions peu. Nous ne

„penfions effectivement qu'à repofèr, &
„ n'efpérant pas que le fommeil nous faifit

,

5J nous nous entretenions de notre avanture.

,, Mais nous étions fi fatiguées que nous

„ nous endormîmes en parlant , & même

„ bientôt après que nous fûmes couchées

,, Notre fommeil fut fi profond , que nous

„ ne nous éveillâmes qu'à midi. Les Cava-

„ liers ne l'interrompirent point, voulant

„ fans doute compenfèr par cette complai-
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„ fance , les impoliteiTes qu'ils nous avoient

„ faites.

„ Dès qu'ils nous entendirent remuer

„ dans la chambre , ils vinrent nous fou-

„ haiter le bon jour , & nous demander k

„ nous fouhaitions prendre quelque chofe

. avant dîné. Nous leur répondîmes avec

„ la même politefle , que nous efpérions

,, aller dîner à la ville. Ho parbieu Mefda-

a mes , repartit le Marquis , vous accepte-

rez s'il vous plaît le dîné qui fê prépare

>3 ici ; car quand vous partiriez tout-à-

„ l'heure , vous n'arriverez certainement à

„ Nanti qu'à une heure indue pour dîner.

,, Nous eûmes beau infifler pour notre dé-

„ part, il fallut le différer jusqu'après le

,, dîné , qui fut affez long.

„ Après qu'on eut fervi le fruit & ren-

„ voyé les domeftiques , le Marquis corn-

„ mença à s'étendre beaucoup fur répreuve

„ qu'ils avoient voulu faire de notre vertu*

„ Il rapporta toutes les circonftances de

„ leur action à cet unique fin ; & après nous

„ avoir accablées d'éloges , il nous proposa

„ en fatisfaction , difoit-il, de leur prétendu

,, crime , de recevoir leur cœur & ieur main.

„ Je ne fçai Ci je ne rougis rcint à cette im-
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,, pudence

; mais ayant jette les yeux fur ma
», couiine, je lui vis un teint plus vif que de
i> l'écarlate.

„Ceftratagéme que je n'auroi; fu pré-
n voir

,
me jetta â*ns un defordre que j'eu-

„ bien de la peine à cacher. M'était néan-

», moins remife affez vite, je lui répondis

» brusquement, qu'il y avoit de l'effronterie

„ d'ofer afpirer à la pofleftion d'un cœur ,

„ après avoir marqué un mépris fi infultanc

„ à la perfonne à qui on le demandoit. I!

„ rougit , & prenant encore un ton plus

„ doux , il dit que C\ je regardois fon a<5tion

.,, dans le fens qu'il l'avoit faite , je n'y trou-

.,, verois qu'un amour violent
, qui ne lui

3i avoit pas permis de faire des réflexions

„ qui auroient pu l'arrêter. Si vous appelles

„ amour , repris-je , ce qui n'eft qu'une ->ure

„ bru:alité , vous nommez très-mal les cho-

,, Tes. N'en parlons plus je vous prie , ajou-

,, tai-je , car l'acnon eu fi noire
, que vout

„ ne pourriez jamais la blanchir
; laitons

9
, au tems le foin d'y patfer l'éponge

,
£>•

,; pour commencer à la réparer, ordonnez

„ je vous prie qu'on nous ramené a la ville.

3) Ce difcoirrs le déconcerta ; mais rom-

„ pant le filence que je lui arois tapofé , il

Bbij
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,, nous pria d'oublier ieur innocente témc-

„ rite. Le plus grand plaifir , dit-il , que

„ je puifle recevoir de la vie , c'eft de me
3, donner vos paroles d'honneur, que vous

^, tournerez cette avanture dans le fens

„ qu'elle a été formée. Vous l'avez prife

„ d'une façon toute oppofée à nos delTeins,

v nous n'avons jamais penfé qu'à faire une

r, partie de Carnaval ; & ayant l'honneur de

„ vous connoitre fort enjouées , je n'ai nul-

„ lement douté que vous ne lui donnafliez

s, le même fens.

-i) Apres lui avoir fait comprendre que

„ plufîeurs circonftances lui en donnoient

„ un très ignominieux pour eux , & plus

„ ofifeniant pour nous , je lui promis de tour-

%y ner la chofe comme il le fouhaitoit , &
9 , d'en impofèr même jufques-li à la Prin-

„ cefle y Ci elle me faifeit l'honneur de m'en

9> demander compte. Ma chère coufîne, aufïi
i

„ touchée que moi de l'état repentant où ils,

„ paroiflbient , ratifia par fa parole d'hon-

„ neur ce que je venois de promettre

,

„ promit elle-même de s *y conformer.

„ Elle n'avoit pas achevé de parler, qu'oi

h vint remettre au Marquis une lettre de U
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,,pan de Son AlteiTe. Il l'ortie Je cable pour

>, la lire , & il reit • afièz lcngtems dehors

s> pour nous faire juger qu'il en avoir be-

>5 foin pour fe remettre du défordre ou

„ lui avoitcaufé. Il ren:ra enfin , aflèftant

5> beaucoup de fëré ôs je n'en fus

„ pas la dupe, & profitant de ce nx

,, que je crus favorable >je lui renouveliai

„ mes initances pour notre retour.

,1 Je vous ai prévenu > me dit-il : tout fe

„ difpofe pour vous ramener , non chez:

„ vous y mais clan; l'appartement même de

3, la PrinceiTe , où j'efpere que vous foutien-

„ drez le cara itère d'honneur dont vous

„ m'avez donné des preuves auxquelles je

„ nem'atteniois pas. Quelque rares qu'el-

„ les (oient de cette efpece & dans pareille

y, occafion, je pourrai en rendre partout un

3J fincere témoignage. C'eft du moins un

5> avantage que je retire de l'action que vous

„ trouvez fi noire.

„ Telle eft la (cène qui fe pafla à table.

9i Nous partîmes dhs que le c^roiTe fut prêt ,

„ & ces Meilleurs n'eurent pour nous que

,, des poiiceiTes tres-déiicates pendant toute

„ la route. Le Marquis revint encore à la

* charge pournous fommer de notre parole

Bbiij
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;.. quand nous fûmes à même d'entrer dans

%i la ville. Nous la lui renouvellâmes , & il

3 y parut content.

•» Nous n'avions pas lieu de l'être > ne

„ fâchant comment vous prendriez cette

„ affaire. Nous craignions que de quelque

„ manière que vous la priffiez , vous n'en

„ fuiTiez la viâime. C'eft ce qui m'a fait

„ prendre le parti de vous venger en me
5> vengeant moi-même , uns être expofés

3 > ni vous ni nous à aucun finiftre évene-

„ ment. J'étois contente de mon coup ,

;, croyant qu'il lui avoit oté la vie, & mis

„ par conféquent dans rimpofïïbilité de fe

„ vanter de m'avoir eue en fa puiiîance ;

„ mais ma fatisfac~tion a pris fin , en appre-

>, nant qu'il pouvoit encore renouveller Ton

,, impudence **

Quelque? raifons que nous lui alléguaf-

iîons , le Chevalier & moi, pour lui faire

fentir que nous devions être bien aifes qu'elle

ne l'eût point tué , nous ne pûmes jamais lui

en faire goûter aucune. Nous eûmes beau

lui faire entendre qu'elle étoit afFez vengée,

& qu'il n'oferoit de la vie fe vanter d'une
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aAion , qui dans aucun fens ne pouvoit lui

taire honneur , & qui lui avoit coûté fi cher

,

elle ne nous écouta feulement pas ; elle Ce

contenta de nous répondre d'un ton ferme ,

qu'elle peiifoh bien autrement pour fa gloi-

re
,
que nou£ en faveur de notre amour.

De re:our au logis nous le trouvâmes

plein de monde, qui y avoit été attire par

le bruit qui s'étoit répandu , que le Prévôt

à la tête de quelques brigades Ce difpofoit à

me venir prendre chez mon père. Plusieurs

Gentilshommes de nos voifîns m'y vinrent

offrir leurs bras & leurs armes. Je les re-

merciai j me contentant de leur dire que je

n'avois rien à craindre , iàns leur donner

néanmoins aucune connoiflance de la grâce

que j'avois obtenue. Je fentis bien que les

parens du défunt étoient gens à obliger le

Prévôt à faire cette démarche . s'imaginant

me faire un affront fanglant dans Tefprit des

gens de province.

Cependant je ne lailfai pas de prendre des

précautions. Je convins même avec mon

père & avec mes amis de partir le lendemain

pour Sts Ménehoud , qui étoit mon tribu-

nal naturel & ordinaire ,
pour y faire enté-

Bbiv
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riner ma grâce. Mon départ étant ainfï déci-

dé , nous nous mimes à table en bonne

compagnie , à deffein de la tenir longtems >

& d'y varier les plaifirs. Mais a- peine nous

y ctions nous mis,qu'iis furent troublés par

l'arrivée du Prévôt à la tête de Ton monde

qui demanda à parier a mon père.

Quatre de mes voifins , le Chevalier &
moi , nous courûmes d'abord aux arm^s ; &
nous étant renfermés dans une chambre

propre à la défenfe , nous réiblûmes de leur

refifter jufqu'au dernier moment : mnis mon
père étant remonté % vint nous joindre pour

nous exhorter à mettre armes bas. Notre

premier feu s'étant évaporé, nous (uivimes

tes fages confeLs. Mon affaire étoit bonne ,

je n'avois rien à craindre ; il eût été fort im-

prudent d une bonne affaire d'en faire une

mauvaife ; nous primes donc tous le parti

de defeendre. Le premier que je vis dans

la troupe du Prévôt, étoit un Gentilhom-

me , coufin germain de celui que j'a vois tué.

Sa préfènee m'ayant échauffé la bile , je le

regardai d'un œil menaçant en joignant le

Prévôt , qui me demanda fort poliment de

lui remettre mon épée. Je l'ôtai & la lui don-
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nai , en lui difant que je voyois dans fa trou-

pe un vifage qui me cféplaifoic fort. Ce n'efl

pas ma faute , me dit le Prévôt ; il m'a fuivi

comme un efpion , pour examiner fi je fe-

rois mon devoir ,&C\'e n'uferois point de

connivence en votre faveur.

Cette cérémonie faite, je priai le Prévôt

d'entrer & de Ce rafraîchir avec bonne com-

pagnie , tandis que je me pourvoirois de ce

qui m'étoiî nécefifaire pour la route & pour

mon féjour à Ste Ménehoud. Il ne fit au-

cune difficulté d'accepter mes offres , après

avoir difpofé Ces gens autour du logis , pour

faire voir à Ton efpion , qu'il prenoit toutes

les précautions que lui prefcrivoit fon de-

voir.

Cependant mon père , qui étoit homme
de main & de prévoyance , fit vite feller

trois chevaux. J'embraiTai les Dames , & je

donnai mille baifers à ma tendre Ferdinan-

de. Etant monté à cheval & rangé auprès

du Prévôt , le Chevalier & mon père m'ac*

eompagnerent. Les quatre Gentilshommes

qui étoient au logis , voulurent à toute force

être de la partie. Il fembloit que nous al-

lions à une partie de plaifîr, La nuit étant:
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fort obfcure , le Prévôt me demanda fi j'é-

tois d'humeur à marcher toute la nuit 3 ou fi

favois fur la route quelque maifon ou quel-

que cabaret où j'aurois envie d'attendre le

jour. Il me donna lechoix.Nous profitâmes

de fa poiitefTe; & pour n'être à charge à per-

sonne avec une fi grolTe troupe , je propofai

de nous arrêtera demi- lieue de l'endroit où

nous étions dans une grofie auberge à la

pofte , dans un affez gros village. Mon père

& le Chevalier qui n'étaient pas moins pi-

qués que moi du perfonnage du parent du

mort , ayant pris les devans , furent arrêter

tous les lits de cet auberge , & prirent les

clés de toutes les chambres ; deforte que ce

maroufle n'en ayant point trouvé pour lui

,

il fut obligé d'en aller prendre une mauvaife

afîez. loin dans le village. Le Prévôt ne le

voyant plus quand nous fumes entrés dans

la cuifine de l'auberge, Te mit à fourire , en

nous difant que ce Gentilhomme s'étoit

avifé de le fùivre pour faire une très-mau-

vaife figure.

Quoique nous nous fuflîons mis à table

au logis , nous n'en avion* pas le ventre
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plus plein. On ordonna donc un bon foupc

,

qui nous fut promptement fèrvi , & le vin le

trouva iî bon , que nous pafsimes le refte

de la nuit à table. Les gens de l'auberge

comprirent bien que le prifonnier avoit le

cœur trop gai , pour avoir quelque chofe a

craindre. Effectivement je fus d'une gayeté

extraordinaire , & jufqu'au Prévôt la com-

pagnie tâcha de m'imiter. L'effion avant

envoyé pour examiner ce qui fe paffbit , en

reçut un rapport qu'il eut de la peine à croi-

re. H vint lui-même jufqu'à la porte de l'au-

berge , & ayant entendu nos Bichanalcs , il

en fut fi eftoraoqué ,
que dès la pointe du

jour il monta à cheval pour ! 'en retourner

chez lui. Ne le voyant point le lendemain ,

après avoir fait une Ji^ue : ha parbieu Mon-

teur , dis-je au Prévôt , vc s voilà délivré

de votre efpion , & moi <. mon Chevalier:

de la trifte figure ! Il aurcit mieux fait, dit

le Prévôt, d'aller ïffaffinet quelque lapin

dans fa garenne , que d'être venu s'expofec

aux naz.ardes de Tes voifins & de toute ma

troupe. Tant il eft vrai que pour prendre les

intérêts de Tes proches , on nç doit pas pous
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cela adopter leurs pafïïons : mais ce boit

Gentilhomme n'avoit pas appris à faire cet-

te diftinétion , l'éducation ne lui avoit pas

formé un jufte difcernement.

Le refte de la route Ce fit aufîi gayement

que nous l'avions commencée. Nous arri-

vâmes à Ste Ménehoud , où mon père s'é-

toit rendu avec le Chevalier deux heures

avant nous , pour prévenir le lieutenant-

Général de la Cour. Il avoit fi bien pour-

Vu à tout , que je trouvai chez le Geôlier

«ne chambre à Jeux lits toute prête, & peu-

après y être entrés on nous y fervit un ma-

gnifique fbupé , auquel le Prévôt fut prié ,

avec mon Avocat & le refte de ma compa-

gnie.

Je parus le lendemain fur la fellette , la

procédure me fut lue , après quoi on me
lut ma grâce , & je me retirai. La politefle

voulut que je féjournafîe le furîendemain

,

pour aller remercier mes Juges. J'employai

la matinée à cette cérémonie } & celle de

la table prit le refte de la journée & la meil-

leure partie de la nuit.

Tout étant fini nous partîmes pour re-

tourner au logis , où nous célébrâmes une
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fête Bachique avec ion octave. Ce fut un

abord de toute La Noblefle de plus de fix

lieues à la ronde. Ii y parut même des Gen-

tilshommes , qui me croyant perdu fans

refTource , s'étoient déjà éloignés de nous

pour le rapprocher de mes ennemis. Leut

foibleife me tint lieu d'excufe valable. Je

ne leur en témoignai pas la moindre appa-

rence de reffentiment. Il n'y eut que Fer-

dhiande
, qui ne pouvant digérer leur lâ-

cheté , leur repartoit fi brufquement quand

us lui parloient , qu'il; n'eurent plus d'envie

de lui adreifer la parole.

Outre les plainrs communs dont je ne

perdois pas une hllabe , je trouvois affez de

tems pour avoir celui de la compagnie de

mon adorable Maitrene. Elle me renouvella

cent fois fa plus vive tendreiTe , & je ne fus

pasenrefte pour le retour. Le Chevalier ne

laiiTa pas non plus de travailler à Tes affaires,

il les avança même jufqu'au point où il af-

piroit. Il aimoit ma four , & il fe conten-

ait d'une dote aiTez médiocre , qui lui fut

accordée. Leur mariage fut fait en quinze

jours de tems ; S: lafolemnité de ce mariage

donna naiffance à une féconde fête , qui ne
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fut ni moins longue , ni moins gaie que la

première. Il me tardoit d'en fournir une

troifiéme avec Ferdinande, mais le Deflia

ne l'avoit pas ainfi décidé.

J'en fus en quelque manière dédommagé

,

par le moyen que je trouvai , d'engager mes

parens à lui permettre de fuivre ma fœur à

Paris , ou fon mari l'emmenoit. Pour moi

j'étoit de ce voyage le premier en date. Ma

reconnoiiTance m'y conduifit pour remercier

le Duc Régent de Tes bontés , & pour ap-

prendre mon fort de fa bouche même. Le

voyage Ce fit avec autant d'agrément qu'on

puifie fe l'imaginer. Que me manquoit-il

pour être heureux , ayant le plaifir d'être

avec mon incomparable Ferdinande ?

Fin dufécond Volume.
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